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ACTE PREMIER. 



i*M^B 



SCENE PREMIERE. 
GÉRONTE, PASQUIN. 

PASÇUIN. 






lUi f Monfieur y je vous le répète ; \t 
' plus fur moyen de rendre votre fils plus 
fage 9 c'eft de le marier au plutôt. 
GÉRONTE. 
Plongé dans le libertinage , accablé de 
dettes , & décrié par-tout » où trouveroit-il une 
femme ? Eft-il une perfonne aflez hardie pour ofet 
fe charger de lui ? 
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P A S Q U I N. 

Le fardeau ne feroitpas fi défagréable. 

G É R O N T E. 
Je ferois confcience de donner mon fils à 
tniférable créature du monde , quand même i 
roit efpérer de moi la fortune la plus brillante 

P A S Q U I N. 
Vous êtes fiirieufement en colère contre m< 

G É R O N T E. 
Ai-je tort y à ton avis ? Ce qui me fâche L 
c'efl: que fa conduite le rend indigne d'époui 
fille charmante que je lui deftinois^ 6c qui y \ 
mérite , fa douceur & fa vertu » Tauroit re 
plus heureux de tous les hommes. 

PAS Q U I N. 
C'eftifabelle , apparemment , que vous li 
tiniez ? Je la reconnois à ce portrait» 

G É R O N T E. 
Elle-même. Je l^ime & Teftime trop po 
fon malheur. Le miférable! Je ne veux plus 
Qu'il fe garde bien de fe préfenter devant f 

P A S Q U I N. 
Mais 9 après tout y Monfieur > pourquoi t? 
Monfieur votre fils ê(l-il fait autrement qi 
part des gens de fon âge ? 

G É R O N T E. 
Et c'eft parce qu'il leur reffemble y c 
fléau de mes vieux jours. 

P A S Q U I N. 
Vous prenez trop à cœur de légères e 

G Ê R O N T E. 
De légères efcapades I Un traître qu 

P ASQUIN. 
Bon! Qui vous ruine! Laiffez-mo' 
Vôtre coffr€-fort & dans vos porte- 
trouverai de bonnes reiTources pour m< 



— — — — — . I 

COMÉDIE. 



G É R O N T E. 

Tu ferois bien attrapé ! Tu né trouveroîs que des 
facs vuides dans mon coffre , & que de vieilles poê- 
fies dans mon porte-feuille. 

P A S Q U I N. 

Des poëfies ! Si c*eft-là le refte de votre fortune , 
vous êtes ruiné ; j'en tombe d'accord. Mais , Mon- 
iieur , mettez la main fur la confcience ; eft-ce que 
vous n'avez point d'efpeces mieux fonnantes? 

G É R O N T E. 

Non. Je me fuis abîmé pour mon fils : je l'ai fait 
élever c omme un prince ; ce qui ma coûté d'énormes 
dépenfe^^ » depuis fix ans qu'il ett d^n y |e gr^d 
inonde, au lieu d'y faire valoir cette éducation bril- 
lante , il n'y a cherché que ce qui la rend inutile. Il 
fait tout ce qu'il de vroit ignorer^ &il a oublié tout 




_ ^^^^^ qu'il fut fag< 

a fuivi'ffl&ode ; eft-ce une fi grande faute ? S'il ne 
fe fouvient plus des leçons de fes maîtres, il prati- 
que celles de fes camarades avec une aifance 6c une 
grâce merveilleufe. 

G É R O N T E. 
Pafle , qu'il foit ignorant ; mais dev.oit-il donner 
dans le vice ? 

P A S Q U I N. 
Monfieur , c*eft le bon air. Tout jeune homme qui 
paroît fage , eft un, franc ridicule. 

(f\ R N TE. 

Voilà donc votre morale , Monfieur Pafquin ? 

P A SQUIN. 
Non pas ; mais c'eft lafienne. 

G É R O N T E. 
Et tu vois où cette morale l'a conduit ; il n'a plus 
oibien, ni crédit ^ nifanté. 

A, 
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P A S Q U I N. 

Oh ! pour de la fanté , il en a encore plus qu'il 
^^ Jfi*en faut pour achever de manger ce qui vous refte. 

G É R O N T E. 

Si ce qài lui refte de fanté ne fuffit que pour cela % 
je te le garantis bien près de fa fin. 

PASQUIN. 

Vous voulez qu'on vous croye ruiné , & vous faî- 
tes bien : mais , pour moi , je n*en crois rien ; je 
vous en avertis, 

G É R O N T E. 

Tu verras , coquin j tu verras fi je paierai défor-^ 
mais fes dettes. Depuis que je lui ai défendu de me 
voir y il s'eft avifé quelquefois de m'écrire ; mais je 
ne ferai plus la dupe de f^s lettres. Elles me tou- 
choient ; je le remettois en fonds : dès qu'ilj;^£QiîL», 
il ne m*écrivoit plus ; & fouvent j'étois des mois en- 
tiers fans avoir ni vent ni nouvelles de lui. 

PASQUIN. 

Ceft qu'il avoit des affaires. Un jeune homme r 
a de l'argent , eft furieufement occupé. 

G Ê R O N T E. 

Oui , c'eft du tems & de l'argent bien employ 
Mais^ déformais, qu'il s'occupe comme il vouf 
je l'abandonne à fa perverfité. 

PASQUIN. 
Perverfité! Ah! Monfieur, ménagez un pe 
termes. Peut-on qualifier ainfi des fougues de 
nèfle ? Car ce n'eft que cela , tout au plus. 

G È R O N T E. 
Tais-toi. Tu as beau faire l'orateur ; je 
qu'il m'en coûte , & à quoi m'en tenir. 

PASQUIN. 
Un peu de fang-froid , je vous en prie, 
encore deux ou trois petits mots. 
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G É R O N T E. 

Que va me dire ce coquin ? 

P A SnQ U I N. 

Coquin tant qu'il vous plaira ; mais je vous parle 
raifon. Ne faut il pas que jeunefle fe pafle ? Étiez-- 
vous un Caton à Tage de votre fils ? 

G È R O N T E. 

Il ne s^agit point de ce que j'étois ; il s'agit de ce 
. qu'il eft. . 

P A S Q U I N. 
Hé bien I il eft libertin ; ne Tavez-vouspas été ? 

G É R O N T E. 
Non , iippudent. Tout jeune & tout vif que j'é- 
tois autrefois^ je ne fongeois qu'à gagner du bien. 

PAS OU IN. 
Et il ne fonge qu'à le dépenfer; cela eft bien plus 
noble. 

G È R O N T E. 

En un mot comme en cent, qu'il ne compte plus 
fur moi. 

P A S Q U I N. 
Bon ! bon ! Tenez , tout mécontent que vous êtes 
de lui , je gage que vous Tidolâtrcz encore. 

G È R O N T E. 

Non , je le hais... Ohl Je le hais !... Tu ris , mî- 
férable ? 

P A S Q U I N. 

Vraiment oui. Je (ais xe que c'eft que la haine 
d'un père coname vogi,pourun fils auflî aimable 
que le votre. 

G E B O If T E ' ■'*■ •■'^■•^'A^^^'*^ • 

Au fond , il a. do bos^ arrf-il pa^ Vrai ? /^^'^ ^ "" 

PASQiriN "^Amfi// 

^'^* '^.nh!î ^'^* «»nde ; fa teodWft 
pour vous eit inc^^""" ■■ ' 




I 



• LE JEVNE HOMME A VÉPKEVVE . 

G È R O N T E. 

Je l'ai tonioars dit ; mais Lifimon n'en veut rieo 

croire , Se ne me permet plus, depuis quelque 

tems , d'écouter la tendreflè paternelle. 

P ASQ U IN. 

Votre ami eft un tyran impitoyable. 

G É R O N T E. 

Oui, mais un tyran bien utile: je me fuÎE toujouft 

bien trouvé de fes avis. ÎËcoute , Pafquin , je voa- 

droisbien te rendre ma confiance , mais tu m'as tcota* 

pé^ifouve^t! 

tP A S Q U I N. 
■ Jamais, quand vousm'avezbienpayé. 
G È IL O N T E. 
Fripon ! 
' P A S Q U I N. 

Fripon î Je vous découvre mon caractère ; n'ert- 
ce pas le procédé d'un honnête homme ? 
*l GÉRONTE. 

Eft-ce être honnête homme-, que de prendre i 
(deux côtés i 
^ ■* PASQUIN. 

Si je prends de Monfieur votre fils, c'eilpoii 
rapporter ce que vous me dites de lui ; fi je pn 
de vous ( c'efi pour vous rapporter ce qu'il fait 
récit que je lui fais de vos difcours , doit le i 
ger ; l'hiftoire que je vous fais de fes folies 
fournit les moyens d'y mettre ordre. Ainlà , 
côté comme du vôtre, l'argent que je tireeP 
gentbien gagné. Tubiea! j'ai la coufcience 
licate que vous ne nenfez. 

GÉRONTE. 
Mais, la, de bonne foi, mon garçon, 
^^ Je te prie ; dans quelles difpolîtions eft " 
^L.feittementî 
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P A S Q U I N. 

Si je ne me trompe , il commence à fe reconnoî- 
tre ; il fe laiTe d'être toujours harcelé parfes créan- 
ciers & par fes maitrefles. 

G É R O N T E. 
EfFeftivement » depuis trois ou quatre jours je 
m'apperçois qu'il ne fort point d'ici. D'où vient ce 
changement ? 

P A S Q U I N. 
C'eft qu'il aime fa liberté, 

G É R O N T E. 
Eft-ce l'aimer , que de ne point fortîr ? 

jP ASQU IN. 
Vraiment oui , quand on craint de ne pouvoir 
rentrer. 

G É R O N T E. 
Eh! qui l'en empêcheroit? 

P A S Q U I N. 
D'honnêtes Meffieurs qui l'attendent à la porte , 
& qui le fupplieroient gracieufement d'aller cou- 
cher au For-l'Évêque ; ils prendroient même la 
peine de l'y conduire. 

G É R O N TE. 
Comment , morbleu ! s'eft-il fait quelque mau- 
vaife affaire ? 

P A S Q U I N. 
Oui> Monfieur^ il a de cruels ennemis. 

GÉRONTE. 
Ah ! je tremble. Et qui font-ils ? 

P A S Q U I N. 
D'anciens amîs de Monfieur votre fils > ils font 
devenus fes perfécuteurs. 

G È R O N T E. 
Sais-tu leurs noms ? 

P A S Q U I N. 
Si je les fais! comme le mien. Lé premier s'ap- 
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pelle Monfieur Coartaut ; le fécond > Monfieur 
Doré ; le troilieôie, Monfieur Croquet; & le qua- 
trième } Monfieur Tifon. 

GÊRONTE- 
Quels diables de gens font-ce là ? . Mon fils étoit 
leur ami ? 

P A S Q U I N. 
Intime. L'un lui fourniifoit du drap ; Tautre » des 
galons d*or;celui-cilui foifoit de beaux habits; celui- 
là lui donnoit de grands repas. Voyez Tincouftance 
des hommes ! Ilsfe font lafTés de lui faire des poli- 
tefles qui ne produifoient aucun retour ; & ils veulent 
le faire enfermer 9 pour le punir de fon ingratitude» 

G É K O N T E, 
Ah ! j'entends. Il a quatre fentences par corps» 

P A S Q U I N. . 
C'eft la vérité. 

G É R O N T E. 
£t doit-il beaucoup à ces MefCeurs-Ià? 

P A S Q U I N. 
Bon \ prefque rien. Pour une bagatelle vous les 
àppaiferez. 

GÉRONTE. 
Mais y encore y à quoi cela fe monte-t-il ? 

P ASQU IN. 
A douze ou quinze mille francs > tout au plus» 

GÈRONTE. 
Comment 2 bourreau! tu appelles cela une baga- 
telle ? 

P A S Q U I N. 
Oui y c'en eft une pour un homme comme vou^i 

G É R O N T E. 
Ote-toidemesyeux, coquin; Gnon, jetetra 
terai comme tu le mérites. 

P A S Q U I N» 
Vous me cbaflez impoliment ; mais fi jamsiis \ 
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avez befoin de moi , il vous en coûtera cher , fur 
ma parole. ; 

G É R O N T E , levant fa canne. 
Reviens^ reviens > que je te dife deux mots* 

PASQUIN. 
Je vous baife les mains. 



SCENE II. 
LISIMON,GÉRÔNTE. 

GÉRONTE. 

9U1NZE mille francs , une bagatelle! Le fcélé- 
Ah ! c'eft vous, mon cher ami! Hé bien! où en 

fommes-nous? 

LISIMON , lui préfentant des papiers. 
Je vous apporte douze quittances. Comme je me 
fuis démené vivement , vous en êtes quitte pour 
vingt mille francs , cette fois- ci. 

GÉRONTE. 
Patience. 

L I S I M O N. 
Je vous ai fauve plus de deux mille écus. J'aî 
parlé ferme, j'ai menacé, tonné, foudroyé ; &Ia 
peur de tout perdre a réduit les gens à fe contenter 
de juftice & de raifon. 

GÉRONTE. 
Que ne vous dois-je point ? Et quels fuppliçes ne 
dois-jé point à mon trame de fils? 

L 1 S I M O N. 
LaifTeZ'lui toujours croire qu'il eft furchargéde 
dettes , & que vous n'êtes ni en état ni en volonté 
de les payer , & je vous jure qu*il fera,puni fuflifamr 
ment. Je fais qu'il eft très-mortifié de s'être attiré 
votre di&race • 6c qu^au milieu de fes débauches &: 

A 6 
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de fes dilCpations , caufées par les inauvaifes con>- 
pagnies qu'il a fréquentées , il a confervé le cœur 
d'un honnête homme , & même d'un bon fils* 

G ÈRON TE, pleurant. 

D'un bon fils! 

LISIMON. 

Oui , mon ami. (Quelques-uns de fes amis» dignes 
de foi, m'ont aflure qu'il gémit fmcerementde vous 
caufer tant de chagrin , & qu'il meurt de peur que 
vous ne foyez informé de fes défordres , & de tou* 
tes les dettes dont il fe croit accablé : il cherche 
fous-main les moyens d'appaifer lés plus prefTantes ; 
èc , l'autre jour , il m'amena trois de fes créanciers ^ 
me priant à genoux de les fatisfaire* 

GÉRONTE, attendri. 
A genoux! Le pauvre enfant! Il me fait pitié. 

L I S I M O N. 
Je les payai de votre argent, feignant que j'avan- 
çois le mien , & l'obligeant à m'en faire ton billet: 
le voici que je vousrenjets. Vous jugez bien que je 
lui ai promis de ne vous en rien dire ; mais ie Tai 
vigoureufement chapitré. 
^ GERONTE* 

Peut-être un^peu trop. 

LISI MON* 
Moins encore que je ne de vois. Si je l'en crois j î 
va faire merveille. ' 

GÉRONTE. 
Plut au ciel qu'il put fe rendre digne enfin d'épo^ 
fer la fille de notre défunt bienfaideur l 

LISIMON. 

C'eft ce que je fouhaite aufii viveitient q»je vpu 
& > à vous dire le vrai> je n'en défefpere pas. 

GÉRONTE. 
Il faut donc nous hâter de le tirer de pçine» 
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L I S I M O N. 

Comment ? 

G É R O N T E. 

En l'informant que j'ai payé tontes fes dettes. 

L I S I M O N. 

Ah ! gardez-vous-en bien ; il n'eft pas encore 
tems de le mettre à fon aife. Toutes les fois qu'il 
vient me voir , je lui dis que vous êtes ruiné de fond 
en comble 9 que c'eft lui qui en eft Tunique caufe, Se 
que , fans moi , vous fuccomberiez. 

G È R O N T E. 
Que vous répond-il, dites-moi? 

L I S I M O N. 
Il pleure , il fe défoie , il eft prêt à fe tuer. 

G É R O N T E , attendri. 
Peiit-on avoir un meilleur enfant ? Allons > je m'en 
vais le trouver, 

L I S I M O N. 
Pour quoi faire ? 

GÉRONTE- 
Pour lui dire qu'il eft quitte , 6c que je lui pardonne» 

L I S I M O N. 

La belle manœuvre que vous voulez faire ! Ce 
feroit un jeune homme bien corrigé ! 

G Ê R O N T E. 
Vous avez raifon , je fuis un fot. Il faut me con- 
traindre , je le fens bien ; mais je fouâre plus que 
lui. V^ous ne favez pas tout, . " 

L I S I M O N. 
Peut-être, 

G É R O JSJ T E. 
Savez-vous que ce pauvre enfant eft aftuellement 
en prifon chez moi ? Cela vous fait rire ? 

LISJ MON. 
Oui , je ris ; c'eft un tour de ma façon» 
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G É R O N T E. 

De votre façon ? 

L I S I M O N. 

Sans doute, & je m'en applaudis. Ayant (u par 
fon Valet- de -chambre qu'il devoit douze mille 
francs , tant à fon^ tailleur qu'à deux marchands , oc 
au traiteur de la rue voifine , j'ai fait venir chez moi 
ces quatre créanciers ; & , après avoir défenflé 
leurs parties, je leur aidiflribué neuf mille cinq cents 
livres , qu'ils ont acceptées en me remettant, ces 
mémoires bien & duement quittancés : mais je leur 
ai fait promettre de ne point déclarer qu'ils étoient 
payés , & de faire dire myftérieufement àLéandre, 
que chacun d'eux venoit d'obtenir contre lui une 
lentencepar corps, & qu'ils le faifoient inveftir par 
une troupe d'archers , pour le faire conduire 'en 
prifon. De mon côté i j'en ai averti Pafquin , qui le 
croit comme fon Maître ; & j'ai le plaifir de voir 
que mon ftratagême a réuffi , & que la peur d'être 
arrêté retient ici notre jeune homme : cette peur 
falutaire lui infpirera de férieufes réflexions, & 
nous procurera le loifir , pendant que nous le tenons^ 
de le faire un peu rentrer en lui-même. Que dites- 
vous de mon expédient ? 

GÈRONTE. 

II eiO; bien imaginé ; mais il eft bien cruel. 

L I S I M O N. 

Et moins cruel qu'il n'eft néceflaire. Le voie 
voyez comme il eft trifle \ 

G É R O N T E. 

Cela me fend le cœur : mais je veux vous fecc 
der le mieux qu'il>me fei-a poffible. 

L I S I M O N. 

Soyez ferme & févere. 

G Ê il O N T £• 

Vous allez voir. 
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SCENE III. 

LÉANDRE , LISIMON , GÉRONTE. 

G È R O N T E. 

l\ H ! vous voilà , Monfieur! Vous êtes bien har- 
.di de vous préfenter devant moi ! Ne vous l'ai-jc 
pas défendu ? Que cela ne vous arrive plus. 

LÉANDRE. 
Non , Monfieur » je vous le promets. Je cherchoiar 
ici Pafquin , & je ne croyois pas vous y trouver. . 

GÉRONTE. 
En un mot , je ne veux plus vous voir. ( Bas à Lp* 
Jimon, ) Ah I mon ami , je n'en puis plus I 
LISIMON, basàGtrontc. 
Sortez au plus vite. 

L É,A N D R E. 
Cela fufEt , mon père. 

GÉRONTE. 
.Mon père ! Ne nf appeliez plusainfi ; car , enfin, 
voyez-vous , mon cher fils ? ... Je fuis dans une fu- 
reur! . . . J'efpere pourtant. . . Non , je n'efpere plus 
rien. • . Vous êtes uh indigne. • . un. • . Adieu ^ mon 
enfant ; tâchez d*êti*e plus fage , ;je vous en prie ^ 
ou , par la morbleu! . . . ( Bas à Lifimon. ) Je fors » 
car je ne me pofiede pas. 
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SCENE IV. 

LÉANDRE, LISIMON. 

L É A N D R E* 

V^Ue veut- il donc dire ? Voilà des difcours & des 
tons qui ne font gueres fuivis. 

LISIMON. 
Ne fentez-vous pas que vous le mettez au défef- 
poir , & que la cervelle lui tourne ? 

LÉANDRE. 
Il prend donc les chofes bien à cœur ? 

LISIMON. 
A-t-il tort, je vous prie ? Il vient d'apprendre 
encore de belles chofes de vous! 

LÉANDRE. 
Par hazard , auricz-vous parlé ? 

LISIMON. 
Eft-il befoin que je lui parle , pour qu'il foit inC- 
truit de vos folies ! 

LÉANDRE, vivement. 
De mes folies ! 

LISIMON. 
Ne vous échauffez point. Je pourrois qualifiée: 
plus durement vos a&ions ; mais je veux bien encore 
ménager les termes. 

LÉANDRE. 
Et vous faites bien ; car je n'aime pas les expref- 
fions trop fortes. 

LISIMON. 
Ni moi , les airs trop vifs: ils ne m'impofent pas 
vous le favez. 

LÉANDRE. 
Ils ne vous impofent pas | Monfieur ? FaiTons là 
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deffus. Il eft un âge où Ton peut tout dire ; mais vout 
parlez un peu trop en vieillard. 

L I S I M O N. 

Et vous > un peu trop en jeune homme. 

L É A N p R E. 

Vous me traitâtes l'autre jour comme un nègre. 

L I S I M O Ni 

Comme vous le méritiez. 

LÉ AND RE. 

Fort bien! Comme je le méritois! Je m'en fou- 
viendrai. 

LIS I MON. 

Souvenez-vous plutôt de ce que je fis pour vous. 
L'avez- vous oublié? Hé bien! paiera vos dettes 
qui pourra , mon cher Monfieur : déformais je ren- 
verrai vos créanciers à votre père. ^ 

L É A N D R E. 

Ah ! n'en faites rien , je vous prie ; vous me metr 
triez au défefpoir. 

L I S I M O N. 

Eh! pourquoi ? Vous êtes fi réfolu , fi mal-endu- 
ranti Qu'a-t-on à craindre,quand on eft de votre hu- 
meur ? Au ton que vous prenez avec moi , je prévois 
que vous manquerez bientôt derefpe^à votre pere« 

L É A N D R E. 

Moi ? Je me pafferois plutôt m(Mî épée au travers 
ducorps. 

LISIMON. 
Eh ! qu'avez-vous à ménager ? Le pauvre homme 
n'a plus rien : vous mériteriez qu'il vous déshéritât : 
mais vous n'y perdriez pas de quoi vous défrayer 
une femaine. 

L É A N D R E. 
Une femaine 1 
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L I S I M O N. 

Tout au plus. Sans moi qui le foutiens > il mour- 
roit de faim. 

L É A N D R E. 
Cela n'eft pas poffible. 

t I S I M O N. 
Voulez-vous calculer avec moi toutes les dépen- 
fes qu'il a faites pour vous > depuis neuf ou dix ans » 
feulement? 

L É A N D R E. 
Oh ! je ne fais pas compter. 

t I S I M O N- 
Non ; vous ne favez que dépenfer. 

L È A N D R E. 
Il mourroit de faim fans vous ! Ah ! qu'entends- 
je ! Eh ! que ferai-je donc déformais ? 

L I S I M O N^ 
Ce que vous pourrez. Vous vivrez d'induftrie ^ 
comme tant d'autres qui , comme vous , ont mangé 
leur blé en herbe. 

L É A N D R E. - 
Moi , vivre d'induftriel Moi, faire desbaflefles' 
Morbleu 1 Quand je ne pourrai plus fubfifter honnê 
tement , je faurai mettre fin à ma mifere*, je vous c 
réponds. 

LISIMpN. 
Et de quelle façon , je vous prié ? 

L É A N D R E. 
De la façon des honnêtes gens qui font réduit 
la dernière extrémité. 

L I S I M O N. 
Expliquez-vons. 

L É A N D R E. 
Point d'explication ; les effets parleront. V 
verrez , morbleu I vous verrez fi je fuis homr 
vivre d'induftrie. 
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L I s I M O N. 

Ce terme vous choque fxirieufement ! 

L È A N D R E. 

.Un cœur fait comme le mien fréipît à la feule 
idée de cette reflource. Mais je ne fuis pas encore fi 
dénué que vous l'imaginez : je dois beaucoup , j*ea 
demeure d'accord : mais il m'eft du conlidérable- 
ment : & , fi j'ofois fortir. • . 

L I S I M O N. 
Qui vous en empêche ? 

L É A N D R E. 
Plus de queftions , s'il vous plait. J'ai mes raifons 
pour garder la maifon. 

. L I SI MO N. 
Eft-ce que vous faites une retraite chez vous ? . 

L É A N D R E. 

' Oui , morbleu ! 

L I S I M O N, 
Un peu forcée , peut-être ? 

L È A N D R E, 
Forcée ou non forcée , ce n*eft pas votre afFaîre. 

LISIMO N. 
Ah ! je vois que vous êtes dégoûté du mpnde i 
cela eft édifiant. 

L È A N D R E , vïvemenu 
Savez- vous que vous ne m'édifiez pas , moi ? 

L I S I M O N. 

Oh! vous vous fâchez! Adieu. Il faut que je paflc 
chez mon tailleur. Ce diable de Croquet me man- 
que toujours de parole. 

L É A N D R E. 
Monfieur Croquet eft votre tailleur ? 

LI S IMON. 
Vraiment oui : je crois qu'il eft aufll le vôtre* 
N'avez- vous rien à lui mander ï 
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LÉ ANDRE, 

Dites-lui > de ma part y que 0*^(1 un firipotu 

LISIMON. 
Oh ! il y a lonç-tems qu'il fait cela. Je m'en vais 
aufTi lever un habit ^ pour votre père y chez un hon- 
nête Marchand qui s'appelle Monfieur Courtaiit : le , 
connoiffez-vous ? 

L É A N D R E. 
Eh! oui ^morbleu! je le connois* Autre firipoiu 

LISIMO N. 
Ne pourriez-vous point m'enfeigner où demeure 
un certain Monfieur Doré ^ Marchand de galons 
d*or ? J'en veux prendre chez lui pour mon neveu* 

L É A N D R E. 

Prenez garde qu'il ne vous trompe au poids* 

LISIMON. 

Oh ! il ne fe joue pas à gens de mon âge ; il ne 
trompe que des jeunes gens de famille qui achètent 
fort cher Tes galons à crédit y pour les revendre à 
bon marché. V^ous n'ignorez pas cette manœuvre | 
c'eft une refTource dans les befoins urgens > n'eft-u 
pas vrai ? 

L É A N D R E. A 

Vous êtes un m ali n diab le > Monfieur Lifimon I ' . 

L I S I M O N 9 Tegardantfa montre. 

Oh ! oh ! Voilà l'heure précifément où je fuis at- 
tendu chez Monfieur Tifon : on rti^ d onne un repas 
magnifique y avec cinq ou fix de mesBôns amis. Ce-~ 
lui qui nous régale nemiera pas comptant , à la vé- 
rité ; mais Monfieur Tifon eft très-galant homme ; 
il vous confidere beaucoup , à ce qu'il m'a dit : lui 
ferai-je vos complimens ? 

L È A N D R E. 

Aflurez-le , de ma part y que je l'étranglerai la 
première fois que j'aurai l'honneur de le voir. 
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L I S 1 M O N. 

Vous êtes donc brouillés ? J'en fuis fâché. Servi- 
teur, 



S C E N E V. 

LÉ ANDRE , /e«/. 

J E refpefte un ancien & fidèle ami ; fans cela , Je 
n'aurois pas fupporté fi long-tems fes reproches & 
fes railleries. Le barbare ! Il eft au fait de mes af- 
faires , je le vois bien , & ne manquera pas d'en in- 
former mon père, qui perdra Tefprit tout-à-faît. Et 
quels reproches n*aurai-je point à me faire moi-mê- 
me ? Je n'y puis penfer fans frémir. Eft-il homm 
ibus le ciei plus à plaindre que. moi ? J'aime mon 
père , & je le étis périr ! Et pourquoi ? Pour rfwir 
couru la carrière de mille fous cjue je méprife , & 
chçrché des plaifirs que je croyois ravi(rans,qui n'ont 
jamais approché de l'idée que je m'en étois faite , & 

2ui me coûtent mon repos , ma fortune & ma liberté^^ 
!e qui me défefpere , c'eft que ie ne pourrai jamais 
fortir du labyrinthe où je me fuis jette par mon im- 
prudence- J'ai trouvé vingt femmes qjg^niepjgirfécu- 
t eg t; je fuis indigne de la feule perfonne que j'aTrne^: 
^yzi tant de créanciers qui aboient après moi » 
que je ne puis faire un pas fans en rencontrer. Oue 
va devenir mon père ? Qac deviendrai-je après lui? 
La vie ne peut être pour moi qu'un fardeau in- 
fupportable. Je n'ai plus de reflburce que dans mon 
defefpoh: ^ 8c il faut que je périfTe de ma propre m^xu 
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SCENE VI. 
DORIMON, LÉANDRE. 

DORIMON, entrant brufquement en chantant. 

Jj On jour , mon ami. 

LÉANDRE. 

Bon jour. 

DORIMON- 

Je crois que je vais te faire un grand plaifir. 

LÉANDRE. 
Cela n'efl pas facile. De quoi s'agit-il ? 

DORIMON. 

De la plus jolie partie qui fe puiflè faire. Clarice 
in'a propofé y par un billet 9 de lui donner à diner à 
ca petite maifon. Tu fais ce que cela veut dire ? 

LÉANDRE. 
Rien n'eil plus clair : mais ma petite maifon eft 
faiiie , auffî-bien que mon carrofTe & mes chevaux* 

DORIMON. 

Je t'en of&e autant ; mais tout cela ne m'embar- 
tafle point. Nous iror *; au Bois-de-Boulogne dans un 
carroïïe de remife que j'ai pris. Comme je n'aime 
point le tête-à-tête , j'ai prie Clarice d'amener avec 
elle (a jolie couûne ., avec qui tu terois la partie 
quarrée. 

LÉANDRE, d^un air chemin. 

Très-obligé. 

DORIMON- 

Ma propofîtion lui a paru divine. Les deux Beau- 
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tés nous attendent à ta porte. Prejto y prejlo , mon 
ami ; il n'y a pas un moment à perdre. Sortons au 
plus vite. Quand il ett queftion de fe réjouir , les 
iQomens font précieux* 

L É A N D R E. 

Tu ne pouvois prendre plus mal ton teins pour une 
partie fi joyeufe : je ne fauroisfortir d'aujourd'hui.- 

DORIMON, le tirant par la main. 

Oh! parbleu , tufortiras. Quelle mifere eft-celà? 
Allons > marche à moi. ^ 

!■■■ ■ WHf lM> t0 

LEANDRE , retirant fa main brujquement. 

Cela eft inutile ; je ne bougerai pas.. 

DORIMON, le tiraillant. 
Palfanbleu , tu viendras. 

LÉANDRE^ vivement. 

. Palfanbleu ♦ je n'en ferai rien. 

DORIMON. 

Eh! que veux-tu que je feffe de ces deux créa- 
tures ? / **'* 
L É A N D R E. 

Tout ce que tu pourras. Mais je ne fuis pas d'hu- 
ineur à les promener > & encore moins à les régaler* 

DORIMON. 

Comment , ventrebleu ! tu veux que je les ren- 
voyé ? Eh ! qui paiera le carrofle ? 

LEANDRE. 

Eh ! parbleu 9 ce (èra toi , je penfe. 

. DORIMON. 

Moi ? Je perdis hier cent louis ; je n'ai pas le pro» 
mier fou. 

LÉANDRE. 
Ni moi non plus. 
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D O R I M O N. 

Nous voilà bien. 

LÉ ANDRE. 

Pourquoi t'engages-tu dans une partie > fitatfM- 
point d'argent-? 

DO RI MON. 
Ceft que j'ai compté fur le tien. 

L É A N D R E. 

Tu me fais plus d'honneur que je n'en mérite* Jl^ 
mais j e n'ai été (î mifér able. :ik. 

DO RI MON. 
Qu'importe ? Nous ferons des billets. Ta as tp- 
<ore du crédit* ? 

LÉ ANDRE. 

Pas le moindre. Mes Créanciers me perfécutent* 

DO RI MON. 
Tes créanciers ! Plaifans marauds ! Il faut ailbiii» 
mer le premier qui te vexeia. . 

LÉANDRE. ^.f 

Belle façon de payer fes dettes l * "'* .l 

DORIMON. ' ^ 

Voilà comme je payé les miewiês.* . ôéi 

LÉANDRE. :.^ 

Auffi f t*es-tu fidt une belle réputation ! > . 

D O R I M O N. ^ * 

Réputation! Chimère. Je m'en mognp , Rt ja rr'^ jg 
mon triâmi "" " ' 

" — LÉANDRE. 

' J'ai fait long-tems comme toi , mon ami ; mais 
mes reflburcesfont épuifées ; il t'arrivera bientôt cet- 
qui (n'arrive. Mes créanciers fe (ont laflés de mes * 
manières; ils ont pris fecrettement leurs fûretés : 

J.,.^ • f aftuellement 

-' ï " » f ■ ■ 
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aftuellement j'ai fur ma tête quatre fentences par 
corps ; il y a vingt arcners autour d'ici > qaime guet- 
tent jour & nuit pour m'enlever. 

D O R I M O N. 
Ce tfeft que cela qui t'enibarrafle l ^ 

L Ê A N D R E. 
N'en eft-ce pas aflez ? 

DO RI MON. 
Bagatelle. Suis-moi, mon ami ; nous couperons 
le nez à ces fripons-là , pour nous mettre en goût« 
Peut-on entamer une partie plus joliment ? 

L É A N D R E. 
Beau tapage que nous,ferions fous les fenêtres de 
mon père ! Je me garderai bien de Idi donner ce 
nouveau déboire ; il n'a que trop lieu de me déteG- 
ter : le défefpoir où je l'ai mis lui tourne la tête. 

DO R I MO N. 
Tant mieux pour toi , mon ami. S'il tombe en dé- 
mence , tu le feras interdire , & ta feras libre. 

L É A N D R E. 

Va te promenei^. Ces difcoùrs ne font plus de 
faifon pour moi. Plaifante-mol tant que tu voudras i 
mais point de mauvais propos (br mon père. 

D O R I M O N. 

Oh! tu en es là déjà l Te voilà blafé ^ mon pauvre 
ami ; tu n'e^ plus bon à rien. Va, je renonce à ta 
fociété , de peur de me laiffer corrompre. 

— 'TrrATTinïx* 

Et moi , je renonce à la tienne qui m'a corrompu. 

D O R I M O N , (fi/rt air méprifant. 
La pefte foit du fat ! 

L É A N D R E , enfonçant/on chapeau. 
Du fat! Écoute , mon ami , je fuis de mauvaife 
humeur; je t'en avertis. Trêve d'expreflions familie- 

B 
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res. Je te déclare » ptûfque tu le prenck (ur ce tba* 

là^ que je ne veux plus voir y oi toi» ni tes psMreUi. 

/ 

DO RI MON f enfonçant aujifon cluyeiiUm 
Nous nous verrons pourtant. 

Là ANDRE. 

Oui-dà f une fois encore ; &» parbleu» ce fera 
tout-à-l'heure » en dépit des archers. Sors , yt mar-o 
cbe fur t^ pas. Les Belles jugeront des coups. 

Fin du premier AS f. 
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SCENE PREMIERE- 
LÉANDRE, PASQUIN. 

L É A N D R E. 

X E voilà bien furpris I 

PASQUIN, 
Eh ! qui ne le feroit pas ? Affronter les archers » 
pour vous aller battre contre un de vos meilleurs 
amis! Ce qu'il y a de plus fâcheux dans cette aven- 
ture, c*eft qu'il eft aile fe faire panfer chez un Chi- 
rurgien du voiiinage. 

L É A N D R E. 
Je fuis fâché d'avoir eu cette affaire ; mais on 
m'a pouffé à bout. 

P A S Q U I N. 
Si votre père vient à le favoir ? 

L É A N D R E. 
Sur les yeux de ta tète , garde-toi de lui en rien 
due. 

PASQUIN. 
Je réponds de ma langue ^ mais non pas de celle 
des autres. 

L É A N D R E. 
n en fera ce qu'il pourra. Si on t'en parie > nie 
hardiment. 

PASQUIN. 
Je n'y manquerai pas. Mais craignez-vous > dites* 
moi • qu'on ne vienne vous affaillir ici ? 
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L É A N D R E. 

Pourquoi me fais-tu cette quefiion f 

P A S Q U I N. 

Parce aue je vous ai furpris chargeant vos mfto-> 
lets. Quel diable de defieiu roule dans votre tète t 

L É A N D R E. 

De brûler la cervelle d'un certain mortel qui ne 
mérite plus de vivre. 

PASQUIN, 
Et qui ^ s'il vous piait ? 

L É A N D R E. 
Tu le fauras en tems & lieu« Quand faurai fait 
certains arrangemens « j'exécuterai mon deiTein* 

P A S Q U I N. 

Voilà un petit deffein fort récréatif pour ceme 

?ui ont l'honneur de vous approcher ! Si, par hazard» 
car enfin^q^ue fait-on?) vous alliez me juger indigne 
de vivre , je vous prierois très-humblement de me 
corriger y mais non pas d'un coup de pifiolet : pour 
quelques coups d'étrivieres 5 patience; j'en ai reça 
quelquefois , & je n'en fuis pas mort. 

L É A N D R E. 

jElaflure-toi, Pafquin; ceci ne te regarde point > 
je t'en donne ma parole d'honneur. 

P A S Q U I N. 
Vous avez donc quelque rendez-vous noâfurM.f' 

LÊANDRE. 
J'en ai plus d'un , mais je n'y penfe plus ; & , 
quand je ferois libre , je ne fortiroispas. 

PASQUIN. V 

Oh! oh! vous avez pris vacances ! Ma foi , c*eft 
bien fait. On ne peut pas toujours juger. Mais, que 
de pauvres plaideufes vont fe plaindre de ce que 
vous ne donnez plus audience i 
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L É A N D R E, 

Oh ! trêve de raillerie ; je ne fuis plus en train de 
rire. 

P A S Q U I N. 
Vraiment , c'eft ce qu'elles diront. Vous êtes 
comme ces oifeaux liberdns , qui ne chantent plus 
dès qulls font en cage. 

L É A N D R E. 
Je te ferai chanter ^ toi 9 fi tu n'y prends garde* 
Je te défends de direunfeul mot. Laifle-moi rêver* 

P A S Q U I N. 
Oh ! tant qu'il vous plaira. Jettez-vous dans ce 
fauteuil , & moi , dans celui-ci; nous rêverons-à qui 
rêvera le mieux. 

L É A N D R E , TÊvant à jm. 
Ah! charmante Ifabelle!... 

P A S Q U I N , rêvant àparu 
Ah! divine Liiette!... 

L É A N D R E, àpcwt. 
Que ne fuis-je digne de vous ? Je ne périroîspas: 
vous m'attacheriez à la vie , malgré mon défefpoir* 
P A S Q U IN , àpart. 
Que ton minois eft raviflant ! Que tu es digne de 
me plaire ! Que je fuis digne de te charmer! 
LÉANDRE,^ part. 
Mon cœur eft tout à vous, & vous l'ignorez. Je 
ne regretterai que vous 9 & ma mort ne vous touche- 
ra point; c'eft le plus grand de mes malheurs. 
P A S OU I N, àpart. 
Quand tu feras ma femme , aue je t'aimerai! Que 
je te carefferai! Que je te... (rtiiat.) Qu'avez- vous, 
Monfieur? Vous vous agitez furîeufement. 

L É A N D R E. 
Je me défefpere. 

PAS QUI N. 

£t moi , je m'amufe. 

B, 
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I.ÉAN DRE ffe levant brufquement, dit àparu 
M on 9 je ne veux point mourir > fans prendre cOBSié' 
d'elle. '^ . ^ 

P A S Q U I N. 

Où allez- vous donc ? 

L É A N D R E. 
Je ne fais... Je voudrois... Je crains**. Pafqani ^ 
cours à l'appartetnent d'Ifabelle ; dis-lui que je brft- 
le d'envie de lui parler. 

PA&QUIN. 
Vous m'étonnez ! Que lui voulez«vous ?,Songes 

que c'eft une honnête dlle : vousne ikurez que îiid 

«• ■'"■'" '■'" ■ ■♦ ■■■■■■ ' "" . '••m^,*^,^ 

L É AN DRE. ■ 

II eft vrai. N'importe. Elle a fur moi tant d^enir 
pire.... Je n'ai jamais aimé qu'Ifabelle; & ^ ce qui 
va mettre le comble à ta furprife ^ fa vertu me char-* 
me encore plus que fa beauté. 

P A S Q U I N. 

Sa vertu ! Je fuis émerveillé. La vertu vous char» 
me ! C'eft donc pour la féduire « que vous raimezir 

LÉ A N D RE, , 

Plutôt périr mille fois > que d'attcntci' fiir elfe I 
Ah ! pourquoi me fuis-^ apperçu trop Vàia quellpi ' 
vertu feule èft digne de nous captiver i \ . ' 

PASQUIN. 

Pourquoi trop tard ? 

L É A N D R E. 

Ceft que je ne puis me Batier de me réconcilier 
avec elle , & que , quand je vivroi$ encore an £ièclé> 
je ferois indigne de lui of&ir mes vœux. Quel affreux 
fujet de défefpoir ! N on , je ne me pardonnerai ja-^ 
mais de m'être rendu fi odieux & fi méprifable ; maia 
je m'en punirai : & > fans quelques raifons qui tue 
retiennent encore , je me ferois déjà fait juftice» 
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P ASQUIN. 
Vous avez des vapeurs bien noires ! Après tout , 
pourquoi vous défefpérer ? Êtes- vous le feul homme 
qui ait fait desfottifes ? ToutVeflFace à force de tems. 
Vous vous croyez indigne d'Ifabelle ? Peut-être pen- 
fcrt-elle autrement. Vousneferiezpas le premier 
libertin qui feroitairâé d'une honnête fille. 

L É A N D R E. 
Ifabelle doit me haïr &c me méprifer , j'en fuis Car. 

P A S Q U I N- 
Pour moi , j*aime Lifette ; je ne fais fi c'eft pour 
fa vertu, car je ne l'ai pas éprouvée : mais îe fuisfCkr 
qu'elle m'aimera. Ah! je la vois avec fa Maitrefle. 



SCENE II. 
ISABELLE , LISETTE , LÉANDRE , 

PASQUIN. 

OL I S E T T E. 
Uoi ! c'eft férieufement que vous avez pris cette 
étrange réfolution ? 

ISABELLE. 
En puis-je prendre une antre ? Dois^je manquer» 
Lifette > une oCcafion (î £ivorable i 

LISETTE. 
Je croîs qu'on nous ëconte. 

ISABELLE. 
Eh •' vraiment oui. Quoi ! Monllenr > vous êtes 
à la tnaifon l Eh ! qu'y faites-vous } 

LÉANDRE. 
Ce que j'y fais , Mademoifelle ? C'eft que.... 
(A Pajquin.) La queftion m'embarralTe. 

PASQUIN. 
Elle eft un peu maligne. Bon jour , belle Lifette. 

B4 
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LISETTE. " 
Ah ! votre tràs-hutnble fervante. Vous ?oiIà tbui 
deux bien défœuvrés ! 

P A S Q U I N. 
Pour moi y je ne le fuis point ^ ma diere ; je mV 
cupe à vous regarder. 

LISETTE. 
Vraiment > j'en fuis bien-aife. 

P ASQUIN. 

Et à vous aimer y qui plus eft. 

LISETTE. 

Diantre ! Ce font bien des araires. 

LÉ AN DR E» Â ICàbelle. ^- - 

Peut-on , fans indifcrétion , Mademoifelle^ TOU 
demander de quelle réfolution vous parliez ? 

ISABELLE. 

D'aller toucher deux mille écus que feu matâliOfr 
me lègue par fon teftament. 

LÉ AND RE. 

Je ne vois rien d'étrange dans cette réfolntian* 

LISETTE. 
Non ; mais c'eft l'emploi des deux mille écus qui 
•vous étonnera. 

PASQU IN , has à léandre. 
Voudroit-elle vous en faire un préfent ? Cela 
vous viendroit fort à propos. 

LÉANDRE, basàPafquîru 
Tais-toi. Elle eft trop fage pour une avance fi ri* 
dicule. 

PASQUIN, basa Léandre. 
Continuez toujours de quefiionner ; cela ne gi« 
terarien. 

LÉANDRE, a Ifaiellc qui veut/ortir. 
Quoi! vous fortez? 
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ISABELLE. 
Oui. Je n*ai pas de tems à perdre ; Taf&ire eft 
preflante ; le Notaire m'attend. 

L É A N D R E. 

Mais encore deux mots. 

ISABELLE. 
Que voulez-vous me dire ? 

P A S Q U I N. 

Qu'il vôxis trouve charmante. 

ISABELLE, enfouriant. 
Charmante ! 

LISETT E, aPfl/îuf/i. 
Eft-ce lui qui tej'a dit ? 

P A S Q U I N. 
Tout-à-l'heure , encore. 

LISETTE. 
Il pouvoit bien prendre la peine de le dire Iui«- 
oième. 

ISABELLE. 
Il me le jureroit centfois , que jene le croiroîspas. 

LÉANDRE. 

Point de préjugés ; les apparences font fouvent 
trompeufes : & , quelquefois^, ce qu'on croit Ïq 
moins , fe trouve le plus véritable. 

ISABELLE. 

Cela peut être ; mais rien n'eft plus rare. 

L Ê A N D R E. 

Oferois-je vous demander une grâce f 

ISABELLE. 
De quoi s'agit-il , Monfieur ? 

LÉANDRE. 
De me faire celle de me confier quel eft donc Tu- 
^^%^ 4£2Sî91âQS; <iue vous voulez Ë^ire de la fuccedioQ 
de votre tante.^ ^ i 



34 LE JEUNE HOMME A VÉPREUVE, 

ISABELLE. 
y oas favez que c'eft l'unique bien que ïjày^, an 
monde , puifque mon père ^ le plus ancien ami da tô* 
tre y eft mort abfoluroent ruine par la perte d*ua,pra» 
ces , & par d'autres défafires auxquels il n'a pufur. 
vivre ; en forte qu'il m'a laiiTée Jeune , orpheltêe^ 9c 
fans nulle refTource. Héiàs ! fans votre père % qoe fe* 
rois-je devenue ? Sa maifon eft , depuis trcHS ans f le 
feul afyle qui me rede : 'fy fuis comme fa propre ai- 
le ; mais je ne veux point abufer plus long-tems de 
fa généroiité. Ma tante me laiiTe deux mille écu» ; 
c'eft ma dot : je vais en faire un emploi qui me cot^ 
vient» & qui remplira tous mes beibins. 

L É A N D R E. 

Ils font donc bien bornas i 

ISABELLE. 
Autant qu'ils doivent l'être. Mes conveodeoft. 
Ibnt déjà faites. 

P A S Q U I N. 
Conventions^ matrimoniales. ? 

LISETTE. 

Non; conventuelles. 

ISABELLE. 
On me reçoit pour mafuccefllon ; & je vais prcH- 

lîter de cet avantage avec plus dejoie qu'on ne quitte 
le couvent pour entrer dans le plus beau monde. 

P A S Q U I N, 
Et toi, Lifette? 

LISETTE. 

Je m'enferme avec ma MaitrefTe. On me prend 
par-deflus le marché. 

P A S Q U I N. 

Je m'en vais donc me faire hermite. Je ne poiir«-^ 
rai plus fouffrir le monde dès que je ne ty U'oaverii ' 
jplus. x 
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LISETTE. 

Comment donc , Moniieur Pafquin! je ne vous 
croyois pas (i tend re. 

PASQUIN. 
Ah ! Moniieur^ faut>il que deux fi jolies filles re- 
noncent à leur vocation ? 

LE ANDRE. 
Ceft ce que je ne fouflFrirai point, tant que je reC- 
pirerai. 

PASQUIN. 
Morbleu, ni moi non plus. ' 

ISABELLE. 
Cela fera, cependant. 

LISETTE. 
Je vous en réponds. 

L È A N D R Eyàlfabelle. 
Qui peut vous forcer à prendre ce parti-là fi bruf* 
quement ? 

ISABELLE. 
Pouvez- vous l'ignorer , Monfieur , vous qui ea 
èteslacaufe? 

L É A N D R E. 
' J*en fuis la caufe , moi ? 

ISABELLE. 
Vous-même , & vous feul. 

L É A N D R E. 
Qu'ofez-vous me dire ? 

ISABELLE. 
La vérité. N'eft-ce pas vous, Monfieur, qui 
avez ruiné Monfieur votre père ? 

L É A N D R E. 
Quivousadit cela ? 

ISABELLE. 
Cefl: lui : il s'en plaint tous les jours , à toute 
heure, à tout moment, & ce matin même encore, en 
ma préfence , il en gémilfoit » 6c verfoit des larmes 
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qui m'ont pénétrée de laphis vive doolenr. Il j.ft trois 
ans que je lui fois à charge. De qnet poida oe M-fe^ 
roi s- je pas déformais ! Ne fuis-^je pas trop heafndb 
qu'une tante me laifle > car fa mort ^ le moyen de 
m'aflurer une retraite qui le délivre de moi ^ Et ne 
ferois-je pas indigne dufecoursque le cielm'enyoie^ 
il je manquois d'en Btire i'uiage que moo tcifle (brt 
me prefcrit ? 

L Ê A N D R E. 
Ah ! vous ne dites que trop vrai. Adîea f etiarmui» 
te Ifabelle ; je ne vous regretterai pas lom-teois» 
ISABELLE^ i*un air piqué. 
Oh! je vous crois* 

LISETTE. 
Le beau compliment! Voilà un adieabieD tendre! 

LÉ ANDRE. 
Plus tendre que tu ne crois , Lifette. 

PASQUIN, d'un air attendri , àUfnte. 
Eft-ce qu'on regrette les gens quand on eft moct t 

LISETTE. 
Comment ! tu crois que ton Maitfe eu moornil . 

PASQUIN. 
Et mot auffi^ je tf enavertis > fi tu fuis ta Maitreflib 

LISETTE. 
Mademoifelle^ ceci mérite attention* i * 

ISABELLE. 
Eh ! ne vois-tu pas qu'ils fe mocpeut ton^ddiiz f . 
La vie que Monfieur amenée jufqu'ici » nouspennet- 
clle de le croire capable de mourir d'amour? Que tè 
es fimple , d'écouter de pareils difcours ! 

L Ê A N D R E , d'un ton très^vîf. 
Morbleu , Mademoifelle > ne me pouflëz pas à 
bout. Si je nefaispasbienvousexprimermonamour^ 
je fuis homme à vous en donner cles preuves évidec^ 
tes 9 en m'immolant à vos genoux : je n'y ai que trcq^ 
de difpofition» 
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PASQUIN , àLiJette, 
Je n'y fuis pas fi difpofé que lui ; mais il ne iau« 
droit pas trop m'en détier , non. 

LISETTE, àlfabelle. 
Ils me font trembler. 

ISABELLE, levant les épaules. 
Peut-on être fi fotte ? 

LËA N D R E , mettant la main fur la garde 

defon épée. 
Hé bien ! cruelle , puifqu'il faut vous convaincre»^ 

ISABELLE, l'arrêtant. 
Ah! Léandre , que faites-vous ? 

PASQUIN, imitant fon Maître. 
Dépêche-toi , Lifette. 

LISETTE. 
Oh 1 pour toi , rien ne prefle. 

PASQUIN. 

Ma foi , tu as raifon. Il fera tems de me tuer f 
qu^nd tu feras au couvent ; mais , alors , point de 
■quartier. 

LÈANDRE , à ITabelle , d^un ton furieux. 
Avouez-moi tout-à-rheure , que vous croyez que 
je vous aime. 

ISABELLE. 
Hé bien! oui , je le crois* 

LÈANDRE. 
Que je vous adore. 

ISABELLE, d'un ton ému. 
Tout ce que vous voudrez. 

LÈANDRE. 
Et que je mourrai de regret de vous avoir perduj; 
li je ne fuis pas mort avant votre retraite* 

ISABELLE. 
Avant ma retraite I 
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L É A N D R E. 
Oui, Mademoifelle. Ayez cecte opinion-Ii de 

moi > éc je mourrai content. 

ISABELLE. 
Vous m'éconnez , je vous l'avoue ; & je n'avois 
nullement lieu de m'attendre à de pareilles iuftances. 
de votre part : mais elles ont un air de vérité qui me 
frappe , Ôc dont je ne puis me défendre de vous fa-> 
voir gré. 

LÉANDRE 
Vous me raviffez. Joignez à cette grâce $ «elle 
de me promettre que vous n^entrerez au couvent 
qu'après que j'aurai difpofé de moi. 

ISABELLE. 
O ciel ! que voulez-vous dire? • 

LÉANDRE. 
Selon les apparences > vous le fautez bientôt. AC^ 
furez mon père du défefpoir où je fuis d'avoir fi bar* 
barement abufé de fes bontés. Me promettez-vous 
ce que je demande ? Je vous en conjure les larmçs 
aux yeux. Encore une fois » adieu , divine IfabeUe» 

ISABELLE. 
Oui 5 je vous promets. .. Sortons > Lifette; cet 
homme m'épouvante : j'ai le cœur faifi. 

SCENE I II. 
LÉANDRE, PASQUIN. 

SP A s Q U I N. 
AvEz-vousbien, mon très-honoré Maître, que 
vous tenez des difcours qui ne font pas trop fages I 
Vous prenez un air tragique qui fiiit peur a tout le 
monde , & à moi tout le premier. Souffrez que je 
vous faffe une petite queflion y & promettez-moi 
que vous ne vous eu fâcherez past 
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LE ANDRE. 

Je te le promets. 

P A S Q U I N. 
Eft-ce que vous devenez fou , (auf correârion ? 

LÉANDRE, enfoupiranu 
Malheureux que je fuis ! Souviens-toi de ce qu'el- 
le in*a dit de mon père. Je ne mérite plus de vivre, 

P A S Q U f N , le carejfant. 
Mon cher petit Maître ! 

LE A N DR E. 
Confole-toi ; je me fouviens de tes bons fervÎGes# 

P A S Q U I N , pleurant. 
Que diantre voulez-vous dire ? Oubliez-les, & 
vivez. Allez-vous faire votre teltameiit ? 
L É A N DJl E , d'un tonfévere. 
Oh ! ne m'attendris point. Je te défends de t*^afHi- 
ger ; fînon , tu t'en trouveras mal ; je t'en avertis* 

P A SQU I N, àpart. 
La pefte ! ( Haut, ) Oh î Montîeur , je ne m'afflige 
point ; je meurs d'envie de rire. 

LÉANDRE, d'un ton furieux. 
De rire > fcélérat ! ... Tu ris de mon malheurl 

P A S Q U I N. 
Eh ! non , Monfieur ; je ne ris ni ne pleure. 

LÉANDRE. 
Voilà comme je te veux.Tiens^prçnds cette lettre. 

P A S Q U I N , d'un air emprej[e. 
Oui > Moniieur. 

LÉANDRE. 
Porte-la tout-à-l'heure à ce Monfieur Salomon ^ 
à ce Juif 9 à cet Arabe qui demeure ici-près. 

PASQUIN. 
Cela vaut fait. 

LEANDRE. 
Etnemaxiquepas de m'apporter laréponfe. S'ilie- 
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fbfe ce que je lui demande , mets-toi en (breàr con- 
tre lui ; tonne 9 menace f éclate : & 9 pour l'efiBrajlHr . 
encore plus , &is-lui craindre les plus terribles enctti 
de ma colère 6c de mon défefpoir. 

P A S Q U I N. 

LaifTez-moi faire ; il va voir beau jeu 1 ^ 

LÉ AND RE* 

J'attends ton retour > pour te donner une antre 
commiffion. 

P A S Q U I N. 

Peut-on demander ce que c'eft ? 

LÉ ANDRE. 

Je veux que tu prennes tous mes habits y poor. leè- 
vendre le plutôt qu'il fera poffible 9 6c m'apporta. 
l'argent que tu en pourras tirer. 

PASQUIN,p/eiirfl/it. 

Monfieur.». 

LÉ ANDRE > le voulant frapper. 

Ah ! tu pleures , maraud ! 

PASQUIN. : 

Moi ? Si Vofois > je ferois gai ; mais je fuis neutrCb ■ > 1 
Je vais exécuter vos or d res., 

LÉ ANDRE. 

Et moi , t'attendre dans mon appartement ; car 
mon père pourroit venir dans ce fallon : 6c il m'a dé- 
fendu fi abfolument de paroitre devant lui. .• 

PASQUIN. 

Voici Lifîmon. 

L É A N D R E , enfonanu 
Je le crains encore plus que mon père* 
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SCENE r V. 

LISIMON, PASQUIN. 
LISIMON. 

.\J[U' AS-TU > Pafquin ? Ta me parois biea agité. . 

PASQUIN. 
Ma foi , Monfieur y on le feroit à moins. Je crois 
que Tefprit de mon pauvre Maître eft tombé en fyn^ 
cope. 

LISIMON- . 
Que veux-ta dire? 

PASQUIN. 
Ce que je veux dire ? Il lui prend des accès qui 
me font trembler ; & je crains que la bile noire qui 
bouillonne dans fes veines , ne lui faife faire quel- 
que mauvais coup. 

LISIMON. 
Sur qui f 

PASQUIN. 
Sur lui-même. Savez-vous ^ Monfieur ^ que je le 
foupçonne d'avoir le deflein.de fe brûler la cervelle ? 
LISIMON> d^un car goguenard* 
Diable ! 

PASQUIN. 
Je l'ai furpris tantôt qui chargeoit fes piftolets f & 
qui eflavoit fa poihire devant un miroir. U a le cer- 
veau fêlé , fur ma parole. 

L I S I M O N 9 enfourianu 
Tout de bon? 

PASQUIN. 
Oui 9 tout de bon ; &il pourroit bien achever do 
le cafler. 

LISIMON, d'un ton railleur. 
Cela eft épouvantable ! 
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P AS QUIN. 

Ah ! vous raillez ! Je ne badine pas , moi , je you 
le lignifie. 

LISIMON, en riant. 
Effedivementjtu prends un ton fi pathétique, quil 
s'en faut peu que tu ne ro'effirayes. Ton Maitre fa 
fait un beau rôle ^ & tu le joues très-naturellemeat» 

PASQUIN. 
Comment l'entendez- vous? 

LISIMON. 
Précifément comme il faut l'entendre. 

PASQUIN. 
Vous croyez être bien fin. 

LISIMON. 
AiTez pour ne pas donner dans tes panneaux : je 
te connois pour un homme qui fait les tendre fabrile- 
ment. Si j'etois alfezfot pour te croire y j'irois cooh 
muniquer ma peur à Géronte > qui ne manqueroit psi» 
de faire quelque folie pour achever de gâter ton 
fils. A d'autres > mon ami > à d'autres ; tu ne me vcn» 
dras pas tes coquilles. 

PASQUIN. 
Si j'étois un peu plus en humeur de rire ^ je riroia 
bien de votre prétendue fubtilité ; mais , morbleu ^ 
le fait eil trop férieux pour perdre le tems à badiner. 
Penfez-vous que , s'il ne fe croyoit pas fur le point 
de mourir , il feroit vendre fa garde-robe ? Voua 
allez voir , dans un moment , la preuve de ce que je 
vou$ dis ; car , moi qui vous parle , moi , je fois 
chargé de cette commifTion , que j'exécuterai dès 
que j'aurai rendu cette lettre > & qufe j'en aurai rap« 
porté la réponfe. 

LISIMON. 
Tu veux bien me la confier ? 

PASQUIN. 
Volontiers ; aufll-bien n'eft-^lle point cachetée* 
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Je fuis curieux de favoir ce qu'elle contient , car je 
n'ai pas eu le tems de la lire. 

L I S I M O N. 
Tu vas le favoir , (î tu ne le fais pas. 

P A S Q U I N. 
Si tu ne le fais pas ! Je fuis donc un menteur t 

LIS I M O N. 
Je ne dirai pas cela crûment. Ge qu'il y a de fut, 
c'eft qu'aflez fouvent tu fais fubftituer à la vérité , 
des faits que tu imagines félon le befoin. 

PASQUIN. 
Et vous 9 Moniieur , à force de raifonnemens , 
vous craignez fi mal-à- propos d'être dupé , que 
vous êtes Ta dupe de vous-même. 

LI SIMON. 
Cela peut être. Lifons la lettre de ton Maître au 
fieur Salomon. Oh! oh! l'adrefle eft originale» 

( // lit.) 
A MONSIEUR, MONSIEUR , SALOMON , 

Doyen des Ufuriers, 
Voilà un beau titre qu'il donne à ce voifin ! 

( Continuant de lire. ) 
Vieux coquin. . . 

PASQUIN. 4 
Ceft débuter magnifiquement ! 

LI SI M ON, /if. 
Si tu ne remets pas , à Vouvenure de cette lettre , au 
porteur qui te la rendra de mapart , les diamans que je 
t*ai donnés en gage pour cent louis-d'or ^ dont je n*ai 
jamais touché que centpijloles , je te jure, en foi d*hom^ 
me d'honneur , que je tajfommerai la première fois que 
j'aurai le malheur de te voir. Tu fais que je ne manque 
jamais à ma parole ;fais fur cela depromptes réflexions : . 
ù^fji tu ne conclus pas comme je le defire , fais ton 
iêfiament, Aufurplus yvieuxcoquin y exécrable ufurier^ 
hQurreau des jeunes gens , je te promets de te payer les 
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cent louis que tu m* as excroqués y dès que j* aurai de tat»' 
gent comptant ; & tu peux garder la préCenie pour tt 
fureté. LÉANDRE. 

P A S Q U I N. 
Belle pièce à garder ! 

L I S I M O N. 
EfFe»ftivement , mon cher Pafquin , voîlà an ftylt 
qui ne peut être fort! d'un cerveau bien timbré. 

P A S Q U I N. 

Vous voyez préfentement fi je badine. 

LI SI M O N. 
Franchement , je commence à te croire. 

P A S Q U I N. 

Monfieur^ en vérité ^ vous avez bien de la bootét 

L I S I M O N. 

Pardonne-moi mes défiances paffées ; tu fais que 
tu m'as affiné quelquefois. 

P A S Q U I N. 

Comme vous vous piquez d'être fin , je SàiVou 
aflaut d'efprit avec vous. Mais , une bonne fois > dc»»- 
nez-moi votre confiance ; & je veux être le plus 
grand maraud qui refpire 9 (i je ne me comporte pat 
avec vous de la meilleure foi du monde. 

L 1 S I M O N. 

Me le promets-tu ? 

P A S Q U I N. 

Oui , par ma foi. Fiez-vous à moi ; j*aimeroif 
mieux mourir que d'en abufer. 

L I S I M O N. 

Voilà qui eft fait ; agifTons de concert. Au fond 9 
il ne s'agit ici que de fauver ton Maître de l'affreux 
précipice où il s'eft jette ; mais de l'en tirer par de- 
grés , & fans confulter fon père , dont l'aveugle ten- 
drefle acheveroit de le corrompre. Veux-tu m'aider 
dans ce louable deiTein ? 



COMÉDIE. 4J 



PASQUIN. 

De tout mon cœur. Vous favez que je ne fuis pas 
maUadroit. 

L I S I M O N. 
Quand tu veux , ta es impayable. 

PASQUIN. 
Hé bien ! je vous livre tout ce que je vaux. 

L ISIMO N. 




mans 

de porter la lettre qui 

PASQUIN. 
Je le fens bien. 

L I S I M O N. 
Je me charge y moi , de cette commiffion. 

PASQUIN. 
Ma foi , vous m'obligez. Je n'aime pas les affai- 
res qui mènent au Châtelet. 

L I S I M O N. 
Je vais payer l'ufurier , retirer les diamans ^ & te 
les remettre pour les porter à ton Maître ^ à qui tu 
feras d'autant mieux ta cour , qu'il faut que tu te 
donnes tout le mérite de les avoir recouvrés: tu lui 
feras un récit pathétique de ce.grand & pénible ex- 
ploit. 

PASQUIN. 
Ahl je vous en réponds^qu'il fera bienaffaifonné. 

LISI MO N. 
Tu ne faurois trop te faire valoir en cette occafion^ 

P A S Q U I N. # 
Laiflez faire à Marc- Antoine, f 

L I S I M O N. 
Car il eft néceflaire & même eflentiel qu'il ignore > 
au moins pendant quelque tems > les efforts qu'on 
veut bien faire encore pour le fauver. Je fuis fur que 
tu aimes trop ton Maitre pour nous trahir. 
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f A S Q U J N. 
Vous avez raifon , je l'aime plus que mot-i 
& ce feroit le trahir , que de vous tioraper. 
LI SIMON. 
Voilà parler en liorarae li'efphr , & en hi 
homme. Tum'inCpiresde UconHance. 
P A S Q U I N. 
Vous me connoittez à l'ufer. 

L 1 S I M O N. 
Au revoir. Jem'envaiz, ' iz Monsieur Salomofi. 
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SCENE V. 
PASQUIN, fini, 

_ L faut que je foislc meilleur cœur du monde , pnif- 
ue je renonce à duper cet homme-là : je m'en fai- 
aisun poinc-d' honneur , pc me venger de fes dé- 
fiances , & lui faire fentir la ipériorite de mon gé- 
nie; mais, en cette occaiiot. .i, je veux le fervirde 
bonne-foi , & facrifier rues talens & ma gloire à l'in- 
térêt de mon cher Maître. A l'égard de fon pcre > 
c'eftune autre affaire; &jemt réferve ,aumonis,le 

Îouvoirde le vexer pour mes raenus-philirs. Voici 
; bon-homme tout à propos. 

SCENE VI. 
GÉRONTE, PASQUIN. 

GÉHONTE. ^ 



Ht 



bien ! Pafquin , que fait mon 6Is î 
PASQUIN. 
Des folies. 
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G É R O N T E. 
Dans ma maifoh ? 

P A S Q U I N- 

Où eft-ce qu*on n'en fait pas ? 

GÉRONTR 
Ma foi y je n'en fais rien. Mais> quelles font donc 
ici les folies de mon fils ? • 

P A S Q U I N. 
Le récit en feroit tropTong. Je me borne à vous 
annoncer la plus grande 6c la plus nouvelle ; elle 
furpaiTe toutes les autres ; elle vous épouvantera, 

G Ê R O N T E. 
Bon Dieu ! Qu*eft-ce donc ? 

P A S Q U I N. 
Il eft amoureux. 

G É R O N T E. 
Pelle foit du faquin ! Je croyois tout perdu. Va, 
)e connois mon fils ; il n'eft pas capable d'aimer. 

PASQUIN. 

Et moi 9 je vous dis qu'il aime à la rage. 

G É R O N T E. 
Ëh! qui donc? 

PASQUIN. 
Celle avec qui vousfouhaitez de le marier. 

G É R O N T E. 
Ifabelle? 

PASQUIN. 

Jugement. 

G É R O N T E. 
Je n'en crois rien. 

PASQUIN. 
Cela eft pourtant auflî vrai qu'il eft vrai que j'aime 
Lifette. Ne le croyez- vous pas ? 

GÊIIONTE. 
Que m'importe ? 



4^ LE JEUSE HOMME A VÈ?KEWBn 

P A S Q U I N. " 

Tenez , la voici. Demandez-lui s'il n'eft pat vrai 

que Léandre eft amoureux dlfabelle. 
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SCENE VIL 
LISETTE , GÉRONTE , PASQUIN. 

LISETTE , faifant une profonde révérence^ ] 

JVIOnsieur, votre très-humble fervantc. 

GÉRONTE. 
Ah ! c*efl: donc toi , Lifette ? 

LISETTE. 
Moi-même y fi je ne me trompe. 

GÉRONTE. 
Où eft ta Maitrefle ? 

LISETTE. 
Elle eft dans fon cabinet , occupée à (errer de 
l'argent. 

GÉRONTE. 
De l'argent ! 

LISETTE. 
Oui , Monfîeur. Elle vient de toucher (îx rmUe 
francs de votre Notaire y qui a bien voulu les appor^ 
ter ici : il nous a dit le plus poliment du monde , qtfU 
nous trouvoit toutes deux fort jolies , & qu'il fe fid- 
foit un plaifir de nous expédier promptement ; il eft 
entré juftement chez nous comme nous fortions pour 
aller chez lui. En vérité , c'eft un N otaire bien galand 

-GÉRONTE. 
Je le remercierai de fapoliteffe. Mais, dis-mo!>; 
mon enfant , pour changer de propos, eft-il vrai que 
mon fils eft amoureux d'ifabelle ? 

LISETTE. 
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L I S E T T £• 

Voilà Monfieur Pafquin qui fait mieux que moî 
ce qui en peut être. 

P A S Q U I N- 
Vous avez entendu comnde moi , Mademoifelle > 
ce que mon Maître a dit à votre MaitreiTe. 

LISETTE. 
Monfieur y j'ai pris cela pour une fàntaifie , ou 
pour une galanterie tout au plus. 

P A S Q U I N. 

Mademoifelle > je vous prie de croire aue mon 

Maître n'eft nlgalant, ni fantafque : fa déclaration 

étoit pure ôc iimple>& la mienne audi^je vous aiTure» 

LISETTE , faifant la Tévèrence à Pafquin. 

Cela plait à dire à Mon(ieur. 

PASQCJIN > lui faifant une révérence» 
Et il faut que Mademoifelle fe plaife à l'entendreV 

LISETTE, vivement. 
'Mais, Moqfieur... 

PASQUIN,^a même ton. 
Mais , Mademoifelle... 

G Ë R O N T E , impatienté. 
Monfieur, Mademoifelle; Mademoifelle & Mon- 
fieur... Voyez les beaux complimens ! Croyez-vous 
que je n'aie d'autre affaire que d'entendre vos im- 
pertinences? 

P A S Q U I N. 
Ab! ah! Monfieur , Mademoifelle Lifette n'en 
dit jamais. 

LISETTE. 
Ni Monfieur Pafquin non plus, je vous en réponds*' 

G É R O N T E. 
Encore? Morbleu, plus de verbiages; venons an 
feit. Répondez, péronnelle. 

P A S Q U I N , d'un akindigné. 
Péronnelle ! 

C 
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G Ê R O N T E. 
Te tairas-tu, faquin^ H 

LISETTE, du mlms air. M 

Faquin! 

G É R O N T E. 

Corbleu , je donnerai vingt foufflets aa premier 

de vous deux qui parlera fans que je l'interroge. 

(yj Lifettt.) Mon tîls a-t-il fait une déclaration tPa- 

uour à ta Maitrefl'e i 

LISETTE. 
En forme. 

P A S Q U I N. 
Oui, Monfieurj/onnfliHer, comme dit le latin. 

G É R O N T E. 
Si tu parles ou latio, ou françois, je te romprai lei 
bias. 

P A S Q U I N. 
Parlez, Mademoifelie ; mon tour viendra » B*il 
plaît à Dieu. 

GÉRONTE, àLifiitf. 
Répondsprécifément , &fur-tout en peu de moia. 
Que dit ta MaitreiTe de cette déclaration? 
LISETTE. 
Rien. 

GÉRONTE. 
Efl-ce qu'elle ne fa pas contié fes renttmena t'\ 

LISETTE. -. 

Non. 

GÉRONTE. 

£fl-ce la première déclaration qu'il lut afkîCcf 

LISETTE. 

' Oai. ^ J 

GÉRONTE. m 

Cis-tu bien vrai l 
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LISETTE- 

Ohî 

G É R O N T E. 
Rien. Non. Oui. Oh! Ne fais-tu répondre que 
t>ar monofyllabes ? 

LISETTE. 
Voilà comme je réponds quand je crains d*ennuycr« 

P A S Q Ù I N , riant fous fon chapeau. 
Ma Lifette vaut fon pefant d*or. 

GÈRONTE, àPafquin. 

Que dis-tu ? 

PASQUIN. 

Rien. 

G Ê R O N T E. 
Je crois que tu plaifantes ? 

PAS Q U I N. 
Non. 

GÈRONTE. 
. Te fouvîens-tu de ce que je t'ai promis > 

PASQUIN. 
Oui. 

GÈRONTE 
Ne t'avife pas de rire mal-à-propos. 

PASQUIN. 
Oh! ■ 
GÈRONTE , lui lâchant un foufflet qu'il efquiye. 
Ab! tu es le iinge de Lifette ! 

PASQUIN, parlant de loin. 
Je ne fuis pas un finge , Monfieur ; & i grâce aa 
ciel , j'ai le talent d'être original. 

G É R O N T E. ^ 
Hé bien! Monfieur l'original , parle-moi férieufe- 
ment ^ ou je t'aflbmme. Que penfes-tu de la décla- 
ration que ton Maître a faite ? Puis-je compter qu'il 
(oit vraiment amoureux î Parle fans badiner ; mais 
(his de monofyllabes , je te le iignige. 

Cz 
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P A S Q U 1 N , lentfmtm. 
Monfieur, puifqu'il faut donc parler... cathégorî- 
riqiiement ) je vous dirai qu'après avoir mûrement' 
çefé , lialance , confid^ré la cruelle difpolition... de 
Aloniieur vocre fils... mon très-lionoré Maître... 
G È H O N T E. 
Et avance donc, bourteau. J'ai me roi s mieux tes 
nionofyliabcs, que tes paroles empeféea, 
P A S Q U I N. 
Comme vous liaïffcz la brièveté , j'ai cruqu'one 
dofe de circonlocutions... 

G È R O N T E. 
Que ti'ai-je un bâton fous la main i 

P A S Q U I N , parlant de hin. 
A!i! un bâton! A vant qu'il foit peu , vous me ferci 
réparation ; je vous le prédis. 

G È R O N ■! E , coumnt après lui. 
Réparation! Attentls-inoî, maraud, attends-moi. 



S C E N E V I II. 
GÉRONTE, LISETTE, 

G Ë R O N T E. ^H 

VjË fcélérat m'a mis hors d'haleine. ^^H 

LISETTE. ^ 

Reprenez-la doucement. Soufflez tout à votre 
aife , je ne fuis point preiTée. 

G È R O N T E. 
Vas-tu recommencer? 

LISETTE. 
Ne craignez rien. Vous cn'avez mife de mauraife 
humeui". 

G É R O N T E. 
Four avoir voulu rollér ce âipoo-là t 
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L I S E T T £• 

Saps doute. 

G É R O N T E. 
Prends garde de mlmpatienter auffi ; jeté don- 
nerois ton congé. 

LISETTE. 
Qu'eft-ce que cela me feroit ? Je m'en vais aa 
couvent , & pour toute ma vie. 

G É ft O N T E. 
Hum ! pour un parti ii férieux , tu as Fœil bien 
égrillard! 

LISETTE. 
Mon œil a beau dire ,^11 faut faire une iSn, 

G É R O N T E. 

D'accord ; mais ce n*eft pas-là la fiii qu'il defire > 
o\x ta mine eft bien trompeufe. 

LISETTE. 

Au pis aller, nous nous confolerons mutuelle- 
ment, ma Maitrefle & moi. ^ 

G É R Ô N T E. 

Comment! Eft-ce que ta Maitrefle prend le même 
parti? » 

LISETTE. ^ 

Oui , par néceffité ; & moi , par compagnie : nous 
venons de toucher fa dot , & fes bijoux fourniront 
la mienne. 

G É R O N T E. 

Je n'entends point cela. J'ai d'autres defleins en 
tête ; 6^ je prétends qu'Ifabelle , par reconnoiffan- 
ce , m'aide a retirer mon fils de fes défordres. 

LISETTE. 

C'efl: une tâche bien difficile. 

G É R O N T E. 
Très-facile , au contraire , s'il eft vraiment amou- 
reux d'elle. 
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LISETTE. 
On le diroit; car il a voulu fe tuer pour l'en con- 
vaincre. 

G É R O N T E. 

Se tuer! Tout de bon ? 

LISETTE. 
Si ce n'eftpas tout de bon , il ell grand comé- 
dien; car il nous a fait grand'peur. 

G É R O N T E. ^J 

ObEpourfaïuCjilne l'etl point) j'en fuis fur. ^^| 
LISETTE. "^ 

Oh bien! prenez donc garde à lui ; car il nooBS 
fait entendre aiîez clairement qu'il n'avoit pas en- 
core vingt-quatre heures à vivre. 

G É R O N T E. 
Je fiiis mort ! Que la pefie étonife Lifiraon ! Ceft 
lui qui m'empêche de me livrer à mes rentimens : il 
me defefpere avec fa chienne de prudence. Vous 
verrez qu'il fera caufe que ie perdrai mon tils; un fils 
que j'airae à la fureur , & à qui je n'oferois le té- 
moigner , de peur de déplaire à ce vieux fou. Al- 
lons , je m'en vais trouver ce pauvre garçon , & 
feire tout ce qu'il voudra, 

LISETTE. 

Je ne fuis qu'une jeune fille ; mais, (îi'étois dam 

le cas où vous êtes , je me conduirois plus fAgfia ■ 

ment. Vous, quipaitezpourungrandefprit... ^^h 

G Ë R O N T E. '^I 

Eh bien r «IH 

LISETTE. /■ 

Oh! je n'ofe achever; mais vous comprenez bk» . 

ce que je veux dire? 

G É R O N T E. , , 

Tu veux direque jen'aipaslefenscommur "" "^ ' 
net, je te le permets. 
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LISETTE. 

Ma foi 9 vous l'avez deviné. 

G È R O N T E. 
Tu as raifoti ; la tendreiTe paternelle m'aveugle. 

LISETTE. 

Voulez. vous vous fier à moi ? Je. vous tirerai 
d*afFaire fans vous commettre. . 

G ÊK ON T E. 
Et par quel mo ven ? 

LISETTE. 
Par le moyen de ma Maitrefle ; c'eft moi qui la 
gouverne. 

GÉRONTE. 
Tant pis. 

L I S E T TE. 
Dites tant mieux. Je veux qu'elle force Léandre 
à devenir raifonnable : l'Amour produira ce miracle. 

GÉRONTE. 
Il fera nouveau. 

LISETTE. 
Il n'en fera pas moins réel > je vous en réponds. 
Làiffez-^moi conduire la barque » vous la verrez ar- 
river à bon port- 
Ci É R O N T E. 
Ta tête eft bien jeune pour gouverner celle des 
autres. 

LISETTE. 
.Une tête comme la mienne , fécondée par l'A- 
mour , vaut mieux que cent têtes comme la vôtre. 
Je vais mettre les fers au feu , ne craignez plus rien. 

G È R O N T E. 

Hé bien! fi tu réuflis , je te promets une dot. 

LISETTE. 
Et où la prendrez-vous ? On dit que vous êtes 
ruiné. 

C4 
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' G È R O N T E. ~" I 

Ne te mets pas en peine. Entre nous, ( mais fais 
difcrette , ) jefuis encore alTez riche, mon enfaoci 
. pour faire ta petite fortune. 

LISETTE. 
- Fas lî petite , s'il vous piait. 

G È R O N T E. 
Tuferascontente. Mais, dis-moï, crois-tu qu'Ifa- 
ttelle ait du penchant pour moi , hls ? 
LISETTE. 
Je n'en fais rien encore ; mais , qne cela foit oa 
non , comptez que la reconnoiiïance peut tout fut 
fon cœur , & qu'il n'eft pas néceiTaire que l'amour 
s'en mêle. 

G É R O N T E. 
Tu réveilles mes efpérances , ma chère Lifette. 
Je veux encore me contraindre à l'égard de mon 
fils, jufqu'à ce que j'apprenne le fuccès de ton projet 
LISETTE. 
Vous en aurez bientôt des nouvelles: fiellesfofU 
lionnes , fouvenez-vous de ma doc. 
G É R O N T E. 
Pour le couvent ? 

LISETTE. 
Suppofez un peu de mariage > cela ne gâtera rien. 

Fin du fécond A^e. 
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A G T E I I I. 
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SCENE PREMIERE. 
P A S Q U I N , fcul. 

jylORBLEU ! qu'eft-il devenu ? Je ne Ictrôavè 
ni dans fon appartement y ni dans aucun coin de la 
maifon. Auroit-il pu rifquer une féconde fortie ? 
Ah J mon cher Maître ^ ou vous chercherai-je? 
N'êtes-vous point au For-l'Evêque? 

SCENE II. 
LÉANDRE, PASQUIN. 

LÉÂNDRE , entrant hrufquementm 

Ml As encore, comme tu vois. 

PASQUIN. 
Enrobe-de-chambre! Eh ! d*où diable forte:&- 
vous ? 

LÉANDRE. 
De moil cabinet > où j'étois enfermé. Que ne 
frappois-tu ? 

PASQUIN. 
, Je vous croyois échappé , car vous ne vous enfer- 
mez jamais. Eh ! que faifiez- vous tout (eul l 

LÉANDRE* 
Mes dernières difpofitions. 

PASQUIN. 
Quelle folie} 

Cj 
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LÉ A N D R E. 
Cela fait » j'ai rempli mes malles ; j'y ai tout mis 
cointne tu vois. 

P A S Q U I N. 
Comment ! vous ne vous êtes pas désbabillé pooi 
TOUS mettre à votre aifef " ■" 

L É A N D a E. 
Non : je me fuis mis ainli par néceffité. 

P A S Q U 1 N. 
Ali! que dites- vous? L'habit que vous portiez es 
natïn, vousl'avez aulTi fourré dans vos mallesl 
LÉ AN D R E. 
Comme je n'en aurai plus beCoin... 
P A S Q U I N. 
Bon! bon! 

L É A N D R E. 
Il eft entré dans le marché que j'ai fait. 

P A S Q U I N. 
Vos habits font déjà vetidus f 

LÉ A N DR E. 
Affaire confommée. Pendant que tuétoisdchoî., 
j'ai trouvé l'occafion de m'en défaire, &i'en ai pro- 
fité fur le champ. 

P A S Q U I N. 
Avez- vous livré vos malles l 

L É A N D R E. 
Pas encore ; mais on doit venir les prendre à 
l'inllant, 

P A S Q U I N. 
Fortbien. Eh! qui eft votre acheteur? 

L £ A N D R E. 
Ma foi, j'ai oublié fon nom. C'eilla Fleur qui m^ 
procuré cette occafion. 

P A S Q U I N. 
Qui? Ce faquin que vous avez pris à votre fervici». 
jnalgrémoi.' Ce gibier de potence/ Cetilsdi 
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gent dont le pere eft mort aux galères ? Vous con- 
fiez vos habits à ce maraud-là ? 

L É A N D R E. 
Ce n'eft pas à lui que je les vends ; c'eft à fon 
couiin , qui eft un très-honnète homme ^ à ce qu'il 
tn'afTure. 

P A S Q U I N 
Ah! Monfieur , fovez (urquHI n'eft pas polfible 
que le coufin de la Fieur foit un honnête homme. 

L É A N D R E. 
Tais-toi. Tu te déchaînes contre la Fleur ^ parce 
que tu es jaloux de fon marché. 

P A S Q U I N. 
Ma foi , mon cher patron , dupe vcms avez été p 
dupe vous êtes , & dupe vous ferez. 

L É A N D R E. 
Tais-toi , te dis-je ; tu fais que je n'aime pas les 
complimens. 

P A S Q U I N. 
Mais , du moins ^ permettez que je vous demande 
pourquoi vous vous dépouillez tout-à-fàit ? 

L Ê A N D R E, 
Pour me punir de mes folies y & faire argent de 
tout. Je veux convaincre monpere y que » quoiqu'on 
m'ait gâté l'eforit , on n'a pas pu gâter mon cœur. 

P A S Q U I N. 
J'approuve ce deflein ; mais vous n'êtes plus obli- 
gé de l'exécuter. Il vous rentre un effet conudérable» 

L É A N D R E. 
As-tu porté ma lettre à ce vieux Juif? 

P A S Q U I N.. 
En doutez-vous ? 

LÉ ANDRE. 
Comme je fuis en malheur , & que tu ne me par- 
lois point de cette affaire , je la croyois manquée « 
ou différée de quelques jours. 
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P A S Q U I N. 
Manquée , dites-vous ? Jamais affidre n'a mieux 
féuffi, 

L É A N D R E. 
Tout de bon ? 

P A S Q U I N. 
Vous allez voir, 

L É A N D R E. 
Si j'étois capable de fentir de la joie f Yen ferois 
tranfporté : mais 9 de quelque chagrin que je me 
fente accablé , ]e brûle de favoir comment la chofe 
^eft pafTée ; fais-m'en le récit bien circonllancié» 

P ASQUIN, âpart. 
Allons , mon imagination , faites merveilles. 

L E A N D R E. 
Peins-moi bien la contenance de mon cher Sala* 
mon , à la lefture de mon épitre. 

P A S Q U I N. 
Il fe fouviendra de nous ^ fur ma parole» 

L È A N D R E. 
Oh î je te crois. Hé bien ? 

P A S Q U I N. 

D'abord , Je fuis entré dans fon bureau d'un air 
furibond , comme vous me voyez préfentement. 

L É AN DRE. 

Cétoit fort bien débuter. Après ? 

P A S Q U I N. 
Mon air l'a fait pâlir : car , dès que j'ai les yeita 
.en feu , on ne peut foutenir mes regards. 

L É A N D R £• 
Je ne te croyois pas fi terrible. 

P A S Q U I N, 
C'eft que je me modère devant vous» 

L É A N D R £• 

Ju ne fais pas mal. Pi^urfui^. 
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P ASQUIN. 

Quand je l'ai vu fi troublé , fi tremblant 9 je lui ai 
dit d'un ton fier & rude : Tenez , bon-homme , met- 
tez vos lunettes , & lifez attentivement ce petit mot 
d'avis ; pefez-en bien les expreflions , mon ami ; elles 
font fignificatives , & n'ont pas befoin d'interprète. 

L É A N D R E. 

Brave ! 

PA«QUIN. 

Ayant pris la lettre , il l'a lue deux fois fans rien 
dire ; mais toujours tremblant comme la feuille : en- 
fuite , il m'a prié très-humblement de me retirer, 
m'afiurant que demain , fans faute , il vous feroit ré* 
ponfe. 

' LÉANDRE, 

Comment , c'eft-là tout ? 

P A S Q U I N. 

Vraiment / vous n'v êtes pas. Répônfe tout-à- 
l'heure , -lui aî-je dit cl'un air impérieux ; je xie fors 
point que vous ne l'ayez faite. Ah ! Monfieur Paf- 
quin, ne vous fâchez pas , m*a-t-il répondu } jem'ea 
vais écrire à votre Maître. Il ne s'agit pa^ d'écrire , 
lui ai-je répliqué , mais de faire fur le champ ce 
qu'il vous ordonne , c'efi l'unique réponfe qu'il 
exige. Tètebleu , 3e n'entends pas plus raillerie que 
mon Maitre. Dépêchons , ai-je ajouté , en mettant 
la main fur la garde de mon épée ; nos diamans. Il a 
voulu crier au meurtre : je l'ai pris à la gorge , en le 
menaçant de l'étrangler & de le hacher en pièces > 
s'il ofoit crier ou bouger de fa place. Mon courage 
héroïque l'a tellement épouvanté , qu'il a pris fage- 
ment le parti de capituler. Voilà vos diamans , m'a- 
t-il dit , en lestirant de fon bureau ; mais eft-il jufte , 
Monfieur Pafquin, que jeperde mes cent louis-d'or? 
Tu ne les perdras pas , vieux coquin y lui ai-je dit ; 
^ je C'en réponds 1m mon honneur, Ab ! cela fuffit ^ 
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m'a-t-it répliqué: vocrepirole eft de l'or en barre; 
je tiens mon argent pour re^u : voilà vos diamans. 
L É A N D R E. 
Quoi ! férieuferaent , il te les a ternis t 

P ASQ U J N. 
Si bien , que les voici ; voyez s'il en manque un 
feul. 

L É A N D R E. 
Non , parbleu ; je les vois tous t & je les recon- 
nois. Ah! mon cher Pafquin , que je t'ai d'obliga- 
tion! 

P A S Q U I N. 
Vous voyez de quel prix eft un valet aulïi Sdele 
qu'intrépide. 

L É A N D R E. 
J'avoue que je ne te croyois pas fi courageux. 

P A S Q U I N. 
Ah ! diable , c'eft que vous ne m'avez pas vu dans 
l'occafion ; employez-moi hardiment , lî elle Te pré- 
fente , & vous verrez de quel bois je me chiuffe. 
L É A N D R E. 
Ma foi , va m'étonnes. Tu m'avois donc caché ta 
Taleur ? 

P A S Q U I N , prenant du labac. 
Les vrais braves font toujours modeftes. 

L É A N D R E. 
Cela eft vrai. Au refte , tu mérites récotnpenfcî 
& m peux compter que je ne l'oublierai pas. 
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S C E N E I I I. 

ISABELLE , LISETTE , LÉANDRE , 

PASQUIN. 

LISETTE, bas à Ifabelle. 

JL\I E lui faifons pas connoître que nous le cher* 
chons , & feignons de le rencontrer par hazard. 

ISABELLE. 
Suis-moi > Lifette , nous reviendrons bientôt. Aî- 
îe un carrofle ? 

LISETTE. 
Il vous attend. Ah! Meffieurs , la rencontre eft 
heureufe. 

ISABELLE, àLéanire. 
Cefl: vous , Monfieur ? Eh ! bon Dieul dans quel 
équipage vous voilà ! 

LÉANDRE. 
Je fuis honteux de paroitre ainfi devant vous ; & 
vous me permettrez. • . 

ISABELLE. 
Non , non ; rendez un moment : je vous difpenfe 
du cérémonial. 

. LISETTE. 
Monfieur va-t-il fe mettre au lit ? 

PASQUIN. 
Oui. Comme il s'ennuie , je m'en vais le coucher* 

LISETTE, 
A l'heure qu'il eft ? 

LEANDRE. 
Quand on eft malade > on fe couche àtoute beurç# 

ISABELLE, 
Eh ! quel eft votre mal l 
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voulu me perfuader tantôt que vous aviez quelque 
inclination pour moi. 

LÈANDRE, vivement. 
Quelque inclination ! Je n*ai jamais vraiment aimé 
que vous ; je vous aimerai jufqu'à mon dernier fou- 
pir. Ceft peu dire , que je vous aime ; je vous adore. 

LISETTE. 
Cela eft fort, 

LÉANDRE, àlfabelle. 
Mais f vous-même , ne nfavez-vous pas afliiré que 
vous n'en doutiez pas ? 

LISETTE. 
Oui ; mais de pareilles proteftations de votre 
part , ont grand befoin de confirmation. 

LÈAN PRE , i Ifabeîle , d'un air défefpéré. 
Hé bien ! s'il ne m'en coûte que la vie , pour vous 
confirmer mes fentimens. . . 

ISABELLE. 
Plus de ces démonftrations , je vous prie : tenez- 
yous pour averti que je les détefte. 

P AS QUIN. 
Et toi , Lifette ? 

LISETTE- 
Oh ! pour les tiennes , elles m'amufent- 

PASqUIN. 
Fort bien > mon adorable ; il faut fe tuer pour 
vous divertir. 

ISABELLE, à Léandre. 
Une chofe , encore , que je ne puisjbuf&ir > c'eft 
cet air de défefpoir que vous afFeâ:ez. 

LÉANDRE. 
Il n'eft point afFedé , je vous jure. 

ISABELLE. 
Affefté , ou non , il me d épiait fouveraînement. 
Eh! qu'ai-je affaire d'un amant chagrin ? Vousue 
F0^vez infpirer que la trifteilê« £ft-ce là le moyen 
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de plaire! Si vous pediflezdanscetce humeur noire, 
Un couveot eft moins en.iuyeux que vous. Oh bien I 
je vous lignifie que > pour croire que vojs m'aimez » 
il fiucqueje vous voye un air tout différenc: je veux- 
que la cranquillité > que lajoie même régne fut vo- 
tre vifage. 
PASQUIN, prenantlamaindeLéandre, chante. 
Ailon>gai,tonioiiisgai;lareliralala!anrire, &C. 

LÈAKDRE, le prenant à la gorge. 
Ah! bourreau, je ne fais qui me tient... 

ISABELLE. 
C'eft donc là le crédit que ('aï fur vous? Adieu» 
Monlieur ; vous ne me verrez plus. 
L È A iN D k E. 
Pardon , charmante Ifabelle ; vous allez me voir 
toutaucre. Mon cher Pafquiii, demandegracepour 
moi. 

PASQUIN, d'un ton abfoîu. 
Lifette , lï tu m'aimes , je te commande de la faûç 
relier. ' 

LISETTE. 
Allons-nous-en, Mademoifelle. 
PASQUIN." ' 
Ah! tigreffe ! 

LÉ ANDRE, àlfahelU. 
Si vous forcez . je ne vivrai pas un inlUnt. 

ISABELLE. 
Encore des menaces ? 

L É A N D R E. 
C'ell pour la dernière fois , fur mon honneur, I 

ISABELLE. 
Souvenez-vous de ce ferment , & promettez- 
de m'obéir , fans réfcrve , fur tout ce que j'exigerid 
de vous. 

L Ë A N D K E. 
C'en eft lùiti ordoimez* je ne balancerai pi 
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LISETTE. 

Nous allons voir. Allons , Mademoifelle « ufes 
bien de vos droits. 

ISABELLE- 

Je me rappelle tous les difcours que vous m'avez 
tenus , Monfieur ; ils m'ont fait comprendre , auffi- 
bien qu'à Lifette 1 que vous avez formé contre vous* 
même un deiTein barbare &. funefte. 

L È A N D R E. 

Pourquoi vous imaginer*?. •• 

ISABELLE. 

Point de difcours. Ouvrez-moi votre cœur en ce 
moment , & fans héfiter ; ou je vous déclare que je 
ne croirai pas un feul mot de vosproteftations. 

LÉA N DRE. 

Hé bien ! il faut vous l'avouer. L'état affreux où 
je mé fuis plongé par ma conduite extravagante ; les 
vives perfécutions de mes créanciers, Timpoffibilité 
où je fuis de les payer ; & , ce qui me défefpere bien 
plus que^tout le ref^e, les plaintes, les cris, la jufîe 
colère de mon père qui me défend de me préfenter 
à fa vue , & que mes difTipations ont jette dans la 
mifere ; mille autres chagrins ; des reproches fan- 
glans que j'effuie de toutes parts : tant de fujets d'in- 
quiétude & de douleur , m'ont mis en fureur con- 
tre moi-même , & fait prendre la réfolution d'atten- 
ter (ur ma vie , dès que j'aurois pu recouvrer quel- 
que?efFets que je veux laiffer après moi. 

ISABELLE. 

Cet aveu fincere eft unepremierepreuve de votre 
amour ; mais j'en exige encore deux autres : la pre- 
mière , c'eft que vous me falCez ferment que vou9 
triompherez de votre défefpoir. 

L É A N D R E. 

£b! pourquoi voulez* vous que je vive ? 



es LE JEUNE HOMME A L'ÉPHEUrE , 



ISABELLE. 
Pour m'aimer. 

L £ A N D R E. 
VoQS le voulez abfolument ? 

ISABELLE. 
Abfolument. 

L É A N D R E. 
Je vous obéirai ; & je vous le jure par ce qu'il y 
a depinsfacré. 

ISABELLE. 
Ce n"elt pas tout: je veux que vous me livriez 
toutes vos armes pour tout le tenis qu'il me plaira de 
les garder , & qae vous me donniez votre parole 
d'honneur , que , pendant ce tcms-ià , vous ne for- 
tirez point, 

L É A N D R E. 
Ma parole d'honneur ! HJ bien! je voosla.-lonne. 
Et es- vous contente ? 

ISABELLE. 
Je le ferai , quand j'aurai vos armes. 

LE A N D R E. 

Tiens , Pafquin , voilà la clef de mon cabinet ; 

apporte tout aux pieds d'Ifabelle. 

P A S Q U I N. 

Je m'en vais vuider l'arfenal. N'y a-t-il rien de 

cachti ? 

L É A N D R E. 
Non , fur mon honneur. 

LISETTE. 
Mais, n'avez-vous point enr^ferve quelque léf- 
gere dofede i»ort-aux-ratsî 

L É A N D R E. 
Je jure que je n'y ai jainais penfé, 
P A S Q U I N. 
Je reviens tout-à-l'heure. 



COMÉDIE. 69 



S C E N E I V. 

LÉANDRE , ISABELLE , LISETTE. 

L É A N D R E. 

^ îyl 'Êtes-vous pas bien affurée maintenant, que 
L vous régnerez cléfpotiquement fur mon cœur ? 

•' ISABELLE. 

A vous dire le vrai , je commence à le croire. 

LÉANDRE. 

Ah 1 fi je'puîs me flatter d'être aimé de vous , rien 
n'égalera mon bonheur. Me permettez-vous de Tef- 
pérer ? 

ISABELLE. 

Le foin que je prends de conferver vos jours , vous 
parle mieux que les plus vives expreffions. 

LÉANDRE. 

Eh ! Pafquin , dépêche-toi. Qu'il eft lent à exér 
cuter vos ordres ! Je m'en vais le hâter. 

LISETTE. 

Cette impatience me plait. Mais , demeurez ; le 
iroici qui rentre. 
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SCENE V. 

PASQUIN , appariant un fufil , une 
dé piJloUts , un poignard , une épét , 
fourniment complet. L É A N D I 

ISABELLE, LISETTi 

PASQUIN» à*un ton tragique. 

JVl Adame , à vos genoux j'apporte cette i 
toutes nos armes à feu > & nos munitions de gp 

ISABELLE, àLéandre. 
Eft-ce tout ? 

L É A N D R E. 
S*il y manque rien , accablez-moi de habe 
toépris. 

ISABELLE. 
Je fuis contente. 

PASQUIN, chante à IfahelU. 
Triomphez , charmante reine ; triomphez > i 

LÉANDRE, Secouant Pafquia. 
Parbleu , tu es bien impertinent! 
. PASQUIN. 
Parbleu , vous n*aimez gueres la mufique ! 

LISETTE. 
Ce n'eft cas tout ; il faut que j'aie mon toui 
Ions, Monfieur Pafquin , votre epée* 

LÉANDRE. 
Oh ! elle n'eft pas à craindre. 

LISETTE. 
Non pour lui ; mais , pour vous , c*eft une < 
fion prochaine. 
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P A S Q U I N. 

Tenez , ma reitie ; je mecs entre vos mains une 
arme bien redoutable. 

LISETTE. 
Donnez. 

P A S Q U I N. 
A condition que vous m'aimerez ; c'eft une con- 
dition /J/ze quâ non. 

LISETTE. 
Sine quâ non. Quelle langue eft-ce là ? 
p P A S Q U I N. , 

s Ceft la langue de TAmour. {^Voyant qu'Ifahelle 
l 9f eut prendre les pijlolets, ) Attendez y Mademoifelle : 
i pour éviter tout accident 9 je m'en vais les vuider* 
' N'ayez pas peur. ( Il décharge les deux pjfiolets. )" 



SCENE V L 

CÉRONTÈ , ISABELLE , LISETTE , 

P A S Q U I N. 

GÉRONTE , accourt > &• Léandre difparoîu 

J\ H ! bon Dieu ! Quel bruit viens-je d'entendre ? 
Qu'eft devenu mon fils? Deux filles armées! L'avez- 
vous tué ? 

LISETTE.. 
Ne craignez rien ; nos armes ne font pas meur- 
trières. 

GÉRONTE. 
Mais % qui eft-ce qui a tiré ? 

F A S Q U I N, 
Ceft moi y fans vanité. 

GÉRONTE. 
Et pourquoi diable as-tu Êtit ce fracas I 
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P A S Q U I N. 

C'eft une réjoiiiflatice pour la paix. 
G È R O N T E. 
Pour la paix ? 

P A S Q U I N. 

Oui, Monfieur ; h paix ell faite entre votre fils 

& lui : voici les deux médiatrices ; & l'Amour eft 

gâtant du traité. M'entendez- vous t 

G £ R N T E. 

Au mieux. Ah! cruel ami!... Ma chère Ifabellet 

que je vous ai d'obligation ! 

LISETTE. 
Et à moi donc ? 

G É R O N T E. 
Va , Lifette , je n'oublierai pas la dot. 

P A S Q O I N. 
Et où la prendrez-vous t 

G E R O N T E. 
De quoi te mêles- tu l 

P A S (^ U I N. 
J'y prends quelque intérêt. 

LISETTE. 
Avec votre permiflîon , Monlieur Parqnîni 
vous mêlez point de mes affaires. 
P A S Q U r N. 
Avec votre permiffioti , Madeinoifelle Lâfette > 
vos affaires feront bientôt les miennes. 
ISABELLE. 
Ne craignezplusrienpourLéandre, j'ai fa parole 
d'honneur. 

G £ R O N T E. 
Vous me calmez ; mais j'ai ea belle peur. 
SCÈNE 
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SCENE VIL 

LISIMON , tîÉRONTE , ISABELLE , 
PASQUIN , LISETTE. 

LISIMON. 

V^U 'AYEZ-VOUS , mon ami ? Vous me paroiflc» 

bien ému. 

G È R O N T E. 

J'aîpenfé perdre qaon fils; fans Mademoîfelle , il 
fe défefpéroit. 

LISIMON. 

Pauvre homme que vous êtes ! vous vous ef&ayez 
des difcours d'un jeune homme ! 

PASQUIN. 

Neblâmezpoint Monfieur; Taffaire étoitférieufev 

LISIMON. 
Se peut-il que fon extravagance ?... 

ISABELLE. 

Elle étoit très à craindre , je vous en réponds ; & 
il feroit dangereux de l'y foire retomber: nous vous 
laiiTons tenir confeil fur le parti que vous avez à 
prendre. 

( Elles foTtent en erriportant les armes.) 
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SCENE V H I. 

GÉRONTE, LISIMON, PASQUIN. 
GÈRONTE,.) Lifimoa. 

\JUtme confeillez-vous î 

L I S 1 M O N. 

De tenir ferme. Si vous faîtes, mal-à-propos, la 

moindre démarche , votre fils n'en reviendra îamaî*. 

G È K O N T E. 

Ne vous ouvrez pas davantage , & regardez qni 

nous écoute. 

PASQUIN. 
Vous vous défiez de moi ! Bon jour Se bon foir. 

GÉRONTE. 
Oui. Va-t-en. 

L I S I M O N. 
Non. Refte. Vous lui faites tort. Je me fie à lai 
comme à moi-même. 

1' A S Q U I N. 
Et vous faites bien ; fans cela , je vous ferois voir 
du pays. Mais, qu'eft-ce que ceci? 

SCENE IX. 

XA FLEUR, portanl une malU , (f fuîvi dt 
deuxhommts qui en portent chacun une autre, 

GÉRONTE, LISIMON, PASQUIN. 
P A S Q U I N , i i« FUvr. 

VyÙportez-vouscesmalIes, Monfieur la Fleorf . 
LA FLEUR. 
Notre Maitre m'ajant dit qu'il vonloîc ve 
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garde-robe » j'en ai promis quatre mille francs pour 
tnon coufin Broquant, qui eft le plus honnête fripier 
des Halles ; fie > mon dit Maître étant convenu du 
prix y j'emporte les malles pour mon dit couûn* 

P A S Q U I N. 

Pour ton dit coufin ? Commencez 9 Meffieurs les 
faquins 9 par dépofer ici lefdites malles. Ce fripon 
croit encore fignifier un exploit. 

G É R O N T E. 

Dépêchons ; ou je Vous ferai pendre tous trois 
comme voleurs domeftiques. 

( Les hommes quiportoient les malles , les jettent 
t» s*enjuient; la. Fleur refte. ) 

L I S I M O N. 

Avec votre permiffion , Monfieur de la Fleur, 
votre dit Maitre a-t- il touché les quatre mille francs? 

L A FL EUR. 

Pas encore. Je lui ai promis de lui apporter fon 
argent dès que j'aurois livré la raarchandife. 

L I SIMON. 

Votre filsn'eft pas défiant ^ comme vous voyez. 
Vous êtes un maitre fripon 9 Monfieur de la Fleur. 

P A S Q U I N. 

D'autant plus fripon 9 qu'il fait le prix de ce qu'il 
emporte. Ces habits valent plus de huit mille francs* 

G É R O N T E. 
Qu'on m'arrête ce miférable . 

L I S i M O N. 

Eh! non; contentez-vous de le chaiTer. 

GÉRONTE , poufant rudement la Fleur. 

Va te Êûre pendre ailleurs. 

D* 
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S C E N E X. 

GÉRONTE , LISIMON , PASQUIN. 
L I S I M O N. 



Oh, 



^ çJi ! mon cher Pafquin , il faut que tu fafTeB 
encore quelques petits raentonges à ton Maître. 
G Ê R O N T E. 
Oh! ceialui eft aifé : lesplusgrosne lui coûtent 

PASQUIN. 

Monfieur tire toujours Air moi. 

LISIMON. 
C'eft une vieille rancune ; il n'en faut que rire. 

G Ê K C) N T E. 
Mais, pourquoi mon fils vendoit-ilfes habits? 

PASQUIN, 

Par dérefpoir. Il dit que c'eft pour faire «n fonds, 

qui , joint à fes diamans & à beaucoup d'argent qui 

lui eft dii par des amts, pourra former une fotnme aC- 

fezconfidérable, dontildifpoferaparfonteftament. 

GÉRONTE , d'un ton pkuTeur. 

Parfotiteftamem! 

LISIMON. 
Eh! ne vous allarmez point de la fougue d'un 
jeune étourdi. Tu lui diras , Pafquin , que tu as re- 
tenu fes malles , parce que tu as trouvé un autre 
acheteur qui t'en veut donner lix mille francs : fon 
père fournira la fomme j & retiendra les habits. 
Nous comptons fur toi, 

PASQUIN. 
Et vous faites bien. Ahîah! voici une des malles 
ouverte ; & je mets la main , jullement , fur l'I 
aux grandes aventures. Oh ! quelle étourderiei 



-Ita 



COMÉDIE. 77 



i«Mi 



Quoi donc ? 



L I S I M O N. 



P A S Q U I N. 

Il a hïffé fon porte-feuille dans cette poche. 
LISIMON , lui arrachant le pone-feuille» 
Voyons. 

P A S Q U I N. * 

Ah ! Monfieur, ne l'ouvrez pas ; c'eftunmagafin 
ide fottifes. 

L I S I M O N. 
Donne-le-moi ; cela m'amufera : je parcourrai 
tantôt toutes ces pièces d'éloquence. Ce font des 
lettrés de femmes! 

P A S Q U I N. 
Filles , femmes & veuves 9 tout lui eft bon. 

G Ê R O N T E. 
Quelle corruption de mœurs ! Mon ami , nous 
aurons beau faire 9 nous ne le corrigerons jamais. 

P A S Q U I N. 
Ceft félon. Si j'étois (on père , je lemettroisfi 
bien à l'épreuve , que je faurois une fois pour tou- 
jours à quoi m'en tenir (ur fon fu j et. 

G É R O N T E. 
Et queferois-tu? 

P A S Q U I N. 
J'ache verois de payer fes dettes , & je le remet- 
trois en fonds. 

G É R O N T E. 
Le traître eft d'accord avec lui poumons duper, 

P A S Q U I N. 
Non , ma foi. Je vous indique tout naturellement 
l'unique expédient qui vous refte pour lire jofqu'au 
fond de fon cœur. ^ 

G É R O N T E. 
Bon ! bon ! Si je prenois ce parti-là , tune pour^ 
rois jamais t'em^herde nous trahir. 

D, 
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P A s Q U I N. 

Je ne vous trahirai point ; j'en fais ferment fiir 
mon honneur. 

G È R O N T E. 
Belle caution ! 

L I S I M O N. 
Je l'accepte . & je m'y fie abroiument. 

G £ R O N T E. 
Songe qu'il y va du falut de ton Maître. 

P A S Q U I N. 
Je donnerois ma vie pour lui. 

L I S I M O N. 
J'en fuis perfnadé. Apprends donc , mon cher 
Pafqnin , que tous fes créanciers font payés. Cela 
s'efl fait fous main ; il l'ignore abfolument : & > bien 
loin de le tirer de peine , comme nous le pourrions, 
nous lui faifons croire qu'on le guette pour l'arrêter. 
J'ai feit pafler déjà cinq ou fix fois une troupe tVar- 
chers devant fes fenêtres ; c'eft ce qui l'erapéche 
de fortir depuis quatre jours. 

P A S Q O I N- 
Oh! pour ce coup, je mets pavillon bas devant 
vous. Vous êtes plus tin que moi, je leconfeffe; car 
j'ai donné , comme lui , dans le panneau : mais tout 
ce que j'apprends ici, me ravit. 

G É R O N T E. 
Ne va pas gâter ici notre befogne. 

P A S Q U I N. 
Si je la gâte , alfommez-moi. Vous voyez que vo- 
tre conduite s'accorde avec mes idées. Que je vais 
vous féconder de bon cœur , & me réjouir aux dé- 
pens de votre cher fils! 

L I S I M p N. 
Viens ; fuis-nous chezGéronte, ou nous allons 
bous concerter. 

Ein du troifieme Aât. 



^ nous conce 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

GÊRpNTE, LISIMON.^ 

L I S I lU O N. ^1 

I.\i E précipitons rien, vousdis-je; je lui ferai too- 
cher vos fix mille francs en tems & lieu : mais , s'il 
vousplaii, avant que d'en venir là, je veux qu'il fu- 
bUTe toutes les ^preuvcsque nous venons de concer- 
ter avec Pafquio; j'efpete que l'eiFet fera déciiif,û£ 
faura nous déterminer. Il faur fe délier long-tems 
d'un jeune homnie qui a long-tems vécu comme vo- 
tre fils ; & on ne peut chercher trop de niojjens , 
croyez-moi , de connoitre à Fond fes difpolitioiis 
préfentes, 

G É R O N T E. 

Que nous fommes barbares ! 

L I S I M O N. 

Que vous êtes pufillaninie ! Eh ! morbleu * foycz 
homme une fois : vous n'avez que trop joué le rùle 
de père; prenez enfin celui de maître, & commencez 
par vous irapofer la loi de fiifpendre Se de cacher 
votre foibleffe. 

G É R O N T E. 

Mais , toute réflexion faite , mon cher amî , n'a- 
von^-nous pas fait affez fouffrir ce pauvre enfant , 
en le réduifantau dernier défefpoir? 

L 1 S I M O N. 
I Im?atiences& vivacités de jeune homme , dont 
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P A S Q U I N. 
Les ptus grands hommes ont leurs roibIefTès> 
friponne de Lifeite m'a tourné !a tête. 
L I S I M O N. 
_ / Quelle pitié! Qu'eft-ce que tu tiens làf 
tf PASQÔIN. 

B 1 Des bitletspoui douzemille cinqcentslivn 
■Ll C^ËRONTE. 

^Bu Comment ! moioleu ! mon tîls doit encore cela 
^■:- P A SQU I N. 

^H Au contraire ; c'ell ce qui eft dû à Monfieur vo- 

f L I S I M O N. 

I Ce qui lui eft dû? 

P A S Q U I N. 
Vraiment oui. Quand il efl en fonds , fa bonrffc 
i«ft ouverte : il s' epuife par facilité , pour fout eoir 
les autres, & il emprunte pour fe foucemc. 
G É il O N T E. 
Le bOQ cœur ! 

P A S Q U I N. 
Sites plutôt, la bonne dupe ! 

L I S J M O N. 
Procédé de jeune homme. Donne-moi ces 
lets, que jeleslife. 

P A S Q U I N. 
Mais ne le blâmons pas en tout. Vous en trouve- 
rez ici deux de mille e'ciis chacun , qu'il a gagnés an 
jeu fur parole d'honneur , qu'on a garantie par écrit. 
L 1 SI MO N. 
Les voici. Comment donc! je connois parti eu lie - 
jement ces Meflleurs ; ce font des gens d'honneur y 
i&de grande qualité : je réponds qu'ils paieront 
'.bientôt Léandre; &je me charge, moi, d'avancer 
celte forame pour eux. Jamaia dette ne fut plus 
tfûre que celle-là. 
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G É R O N T E. 

J'en fuis ravi. 

L I S I M O N. 

Voyons les autres billets. Celai-ci y de quatre 
mille francs^ eft ûgné d'Orville» N'eft-ce pas le 
fils d'un fameux Banquier qui fe nomme Plantin f 

P A S Q U I N. I 

Juftement. Il fe donne des airs de condition ; ie 
fait appeller Monfieur le Comte ; perd fon argent 
comptant; joue fur fa parole ; brille dans un équi- 
page fupeÂe ; diffipe une ample fortune ; emprunte 
à grofle ufure ; & , pour être le fmge des Grands > 
foutient les frais d'une nymphe à fes gages t & d'une | 
petite maifon où il régale iplendidement ^ avec de \ 
jeunes Seigneurs qui te moquent de lui. l 

G É R O N T E. l 

Ceft donc un ami de mon HIs ? 'i 

P A S Q U I N. ■ 

Intime. Ils fe font fouvent aflbciés pour fe caa- j 
tionnér tour-à-tour. \ 

LISIMQN. ! 

Oh bien ! Monfieur le Comte , votre père va payer \ 

Eour vous le billet , avant qu'il ait l'honneur de faire t 
anqueroute. Monfieur Plantin a quatre mille francs \ 
à tirer fur moi ; ma dette acquittera celle du Sei- \ 

Îneur d'Orville. Quel efl cet autre billet ? Je crois» \ 
)ieu me pardonne , qu'il efl de mon neveu ! ;■ 

P A S Q U I N. î 

De lui-même. H commence à fe former* ? 

LISIMON. 
Ah ! ah! petit drôle , vous faites aufil dès billets! 

PASQUIN. 
Pourquoi non y puifqu'il fait écrire ? 

LISIMON. 
Autant de retranché fur vos menus-plaîdrs. II 
wKn coûtera deux mille cinq cents livres pour vous 

/L / / ^ / P^ 
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acquitter avec Léandre; maistnon argent vous coû- 
tera cher, fur mapaiole. Ert-ce-làtoucf 
P ASQU 1 N. 
Oui , Monfieur. 

L I SI MON. 
Cela forme un total aflez confidérable , que je 
veux faire toucher à ton Maître avant qu'il foit nuit. 
(AGéronu.) Eu y joignant fix mille francs que vous 
m'avez livres pour tes habits , il va recevoir dix- 
huit mille cinq cents livres , fans compter fes dia- 
mans, qui eu valent plus de quinze mille. Nous ver- 
rons quel ufage il fera de tous ces effets ; c'eft la 
preuve capitale où je l'attends. 

GERONTE. 
Et qui me fait trembler pour lui , fi ce fripon ne 
nous trompe point. 

P A S Q U I N. 
Encorefiripon? Vous vousdétiezencoredemoiï 
Hé bien ! faites vos affaires vous-même , je ne m'en 
mêle plus. 

L I S I MO N. 
Ne te fâche pas , mon ami ; pardonne-lui de vieil- 
les habitudes. 

P A S Q U I N. 
Oui; mais qu'il s'en défaffe, ou je reprendrai Içs. 
jniennes, 

LISIMON: 
Garde-t-enbien; tu rompiois toutes nos mefores. 

P ASQ IN. 
Revenons au fait. 
^ - ~ - L 1 S I M G N. 

Le fait eft qu'il faut que tu caches foigneufetnent 
à Léandre que c'eft moi qui acquitte fes billets d'a- 
vance. IIeitenentiel,aucontraire> qu'ilfeperfUade 
que cettegrofTeremifeluivienrànotreinfu.S'ilnau»; : 
cr'oyoit informés , fonperc Si moi, qu'il lui i 
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tant d'argent à la fois f il n'oferoit en di(pofer à fa 
fantaifie. 

G É R O N T E. 
Oh! pour le coup , j'approuve votre idée. Mon 
cher Pafquin > mon ami > il faut Dousaider fidèlement 
en cette conjondure délicate. 

P A S Q U I N. 
Ah! jefuis donc mon cher Pafquinpréfentement? 

L I S I M O N. 

Point de rancune ^ mon enfant ; fonge qu'en noo^ 
fervantbien , tu iers encore mieux ton Maitre. 

P A S Q U 1 N. 
J*ai le cœur (î bon , que j'en ai honte ; mais c'eft 
le foible des honnêtes gens. 

GÉRONTE, àparu 
Le coquin! 

PASQUIN, àUfimon. 
Un mot encore 9 pour nous mieux entendre. Sî 
vous voulez qu'il ignore ce que vous faites pour lui^ 
iïfaut donc que je m'en attribue le mérite ? 

JLISIMON. 
Sans doute. Fais-toi valoir fur cela comme ftir les 
diamans : le récit que tu lui as fait eft merveilleux. 
Je m'en vais raflembler nos deux forames que je 
tiendrai toutes prêtes , & nous conviendrons du mo- 
ment de les produire. Songe que tu gagneras plus à 
tromper ton Maître , qu'à nous trahir : d'ailleurs p 
ce fera plus le férvir que le tromper. 

GÉRONTE. 
Sois-nous fidèle , & je te promets une réconçenfe 
magnifique. 

PASQUIN. 
Il va m'en coûter encore quelques menfonges i 
mais y que ne fi^it-on point pour fes amis ? 

GÉRONTE, étant Son chameau. 
Ah ! trop 4'liopneur. . ^ 
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H S J M O N. 

Quels autres paniers tiens-tu là i 

P A S y U 1 N. 

Ce font mes lettres de cnéance , en vertu def- 

quelles je pojrrois recevoir & donner quittance 

pour mon Msiire. 

L I S I M O N. 
Tupeuxlesbiùler. Voici Lilette;noustelai[ïbns 
avec elle pour te taire notre cour. 7 



SCENE III. 

LISETTE, PASQUIN. 

QP A S Q U I N. 
U'ELtEa l'œil tin & les craies piquans! Ma foi » 
j'en deviens fou. 

LISETTE. 
Votre fervante, Monlieur Pafciuin. Ilmeparoit 
que vous méditez tout fenl. 

PASQUIN. 

Oui ; je médite fur vos charmes , & je briile d'en 

fetre poiTeiTeur. Convenons de nos faits, mon petit 

cœur. Quand nous marierons-nous ? 

LISETTE. 

Le beaa débat pour un homme poli t 

PASQUIN. 
Comment donc ? Peut-on faire une plus grani. _ 
politelîe à une jolie fille , que de lui témoigner un 
vif emprefiement de l'eponfer ? 

LISETTE. 
Apprenez de moi , Monfieur l'emprefTé, qu'un 
homme qui fait viy ce, n'oiîre jamais d'épouferj qu'a- 
près s'être afTuré que fa propolition convient, 
PASQUIN. 
Ne convient-eile pas quand oq s'aime t 
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LISETTE. 

Et qui vous a dit que je vous aime , Monfieur 
Pafquin ? 

P A S Q U I N. 
Vos yeux , Mademoifelle Lifette. 

LISETTE. 
Ob ! mes yeux ! mes yeux ! Ne vous y fiez pas r 
naturellement 9 ils font grands parleurs ; mais > (ovh 
vent > ce qu'ils difent ne fignifie rien. 

P A S Q U I N. 
Ah! les fripons ! Ils m'ont donc trompé ? 

LISETTE. 
Gardez-vous de croire à leur témoignage » fi ma 
bouche ne le confirme pas. 

P A S Q U I N. 
£h ! morbleu , fkis-la donc parler. 

L J[ S E T r E. 
Elle eft trop modefte pour faire un aveu. 

_ P A S Q U I N. 
Comment donc s'y prendre pour vous pénétrer î 
Je croyois que nous étions d'accord. 

LISETTE. 
Eh ! ne fais-tu pas , butord 9 que je vais au cou-^ 
vent ? Je ne quitterai pas ma Maitrene ; fon fort fe» 
ra le mien. 

P A S Q V I N. 
Quoi ! vous perfiftez toutes deux ?••• 

LISETTE. 
Mais. . . Je crois qu'oui. 

P A S Q U I N , d'un ton furieux, 
Rendez->nou8 donc nos armes > barbares que vous 
êtes. 

LISETTE. 
Vos armes ? Pourquoi faire ? 

PAS Q U I N. 
Pour nous tuer une bonne fois. 
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LISETTE. 
Si tu le veux abfoluroent , je m'en vais te rendre 
ton épée. 

P A S Q U I N. 
Non , non , garde-la ; je pourrois me manquer , 
car je n'ai pas la main fùre. Je veux ni'exp<fdicr 
prompcement d'un bon coup de pillolet. 
LISETTE. 
H^ bien 1 je te prêterai ceux de ton Maître ; qu'à 
cela ne tienne. 

P A S Q U I N. 

L'offre eft tendre ! tn ris en la laifant. Tu as beau 

dire & beau faire, tiens, je vais gager que tu m'aj- 

^es : je m'en t-'ais l'aveu pour toi, aiîn cle niéoàgcr 

L . ta pudeur. Allons , la main fur la coofcience. Ai-je 

% mentîr 

^;i,.,i Lt LISETTE. 

Laifle-moi faire raonmeffage. 

P A S Q U I N. 
Où vas-tu , je te prie ? 

LISETTE. 
Chtz ton Maître , de la part de ma Maitrefle. 
, . P A S Q U I N. 

iA"- De la part de ta Maitreile ! Celame p aroitvif^ Eh 
>4)„ que lui veut-elle.' " - J 

jh.// LISETTE. 

j,[ljL' J'ai ordre de le dire à lui-même. 
"^ ■ P A S Q U I N. 

Mais... oferas-tu le voir tête-à-tête ? Il efi encor* 
en déshabillé ; cela pourroit blelTer ta tnodeftie. 
L I S E T T E , f rt rkm. 
Ma modeftje i Ah ! Monlieur Pafquin , vous êtes , 
, "jaloux 1 

P A S Q U I N. 
Jaloux des bienléances; car, pourleieAej je le 
crois en fureté. , : - , i fb 
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LISETTE. 

Et tu as raifon. Ton Maitre eftlitrifte, qu'il n'y 
a point d'homme moins dangereux. 

P A S Q U I N. 
Ne vous y fiez pas trop : vous avez un minois tout 
propre à caufer des révolutions fubites. 

L I S E T TE. 
Le voici lui-même fort à propos. 

PASQUIN f Je grattant la tête. 
M'en irai-je ? 

LISETTE. 
Il me femble que fes yeux fe raniment. Qu'en di- 
tes-vous ? 

PASQUIN. 
Mais je dis que y pour vous faire plaifir ^ je ne vous 
quitterai point. 

SCENE IV. 
LÉANDRE , LISETTE , PASQUIN. 

LÉ ANDRE, du fond du théâtre. 

1 ASQUINf 

PASQUIN. 

Monfieur. 

LÉANDRE. 
Mon père n*eft-il point ici ? 

PASQUIN. 
Non , non ; il vient de monter à fon appartement 
avec Monfieur Lifimon. Approchez , on a quelque 
cfaofe à vou»? dire. 

LÉANDRE, un peu vivement. 
Ah ! je fuis charmé de te voir, Lifette. Eft-cc 
toi qui veux me parler ? 

LISETTE. 
Oui , Monfiieui* ; de la part de ma Maitrefle. 
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LÉ ANDRE, d-uncondefurprifeù-dejoie. 
De fa part ? 

L ï S E T T E. 
Ce n'elî pas de la mienne , airurément. 

L È A N D H E. 
Eh ! de quoi s'aeit-il l 

LISETTE. 
Premièrement , il s'agit de Tavoir comment fe 
porte votre mélancolie, 

LÉAN DRE, enfouTianu 
Ma mélancolie ? Pas fi bien que tantôt : je feni 
diminuer fes forces , & revenir les miennes. 
LISETTE. 
Bonne nouvelle. 

PASQUIN, basa. Lifint. 
Tu vois que j'ai bien fait de refier. 

LÉANDRE, d Pafquin. 
Que Inidis-tii? 

P A S Q U I N. 
Un mot , en paifant , fur nos petites affaires. 

LÉANDRE. 
Parbleu , tu prends bien ton tems ! ( A Lifecte. ) 
As-tu quelque chofe à me dire en particulier ? 
P A S Q U 1 N , vivement. 
Non , non ; je ne fuis pas de trop. Avez-vous det 
fecretspour rooi? 

LÉANDRE, en riant. 
Ah ! je vous entends , Monlîeur Pafquio. 

P A S Q U I N. 
Ceft que je fuis curieux. 

LEANDRE. 
Oui, oui, curieux: je comprends cela. Hé bien!. 
Lifette ? 

LISETTE. 
Hé bien! Monfleurj puifque vous commei 
TOUS dérider > je m'en vais vous délivrer mon t 
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ge. Or 9 écoutez. Ma Maitrefle vous fait à favoir 
qu'il vient de lui arriver d'Angers une parïRte , la 
plus çurieufe & la plus forte provinciale qui ait jamais 
mis le pied dans Paris. 

L É A N D R E. 
Jufqu'ici j cela ne me regarde point. 

LISETTE. 
Plus que vous ne penfez. Or , cette provinciale 
qui n'a jamais rien vu f meurt dimp'atience de voir 
l'Opéra 9 qu'elle s'imagine être lahuitieme merveille 
du Monde. 

L É A N D R E. 
Elle fera bien trompée. Mais 9 paflbns ; ceci ne 
me regarde point encore. 

LISETTE. 
Pardonnez-moi. 

LE AND RE, vivemenu 
Et en quoi donc ? 

LISETTE. 
Vous ^llezvoir. Ma Maitrefle» qui ne va jamais 
aux fpeâacles , eft fort embarrafTée de la curiofité 
de fa parente 9 qui veut abfolument qu'elle la mené* 

L È A N D R E. 
Ta Maitrefle n'a qu'à refufer. 

LISETTE. 
C'eft ce qu'elle a fait d'abord : mais Monfîeur 
veut qu'elle ait cette complaifance ; & cela décide* 

L È A N D R E. 
Il eft vrai. 

LISETTE- 
Ce qui redouble fon embarras , c'eft qu'elle ne fait 
pas mieux que fa.coufine les êtres de l'Opéra 1 où» 
d'ailleurs , elle ne fauroit quelle figure faire , G quel- 
qu'un n'y afluroit fa contenance. Elle en a prié Mon« 
fieur votre père qui a rejette la propofition : elles'eft- 
^reflëe à Monfieùr Lifimon qui l'a reçue plus mal 
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encore , mais qtii lui a confeillé de recourir à VOiB. 
PASQUIN, àpart. 
Ahilemalinvieiilard! 

L È A N D R E. 
A moi ! Moi , la mener à 1 v.)pêra ! 
LISETTE. 
A vec fa parente & moi , dans deux lieures an plu- 
taid ; elle vous en prie inilamment : ainli , préparez- 
vous, s'il vous plaît ; ilefibiencôttems de vous ha- 
biller. Vous rêvez? 

PASQUIN. 
C'eft qu'il fonge à l'habit qu'il mettra ; il en a taot 
à choifir. 

LÉANDRE, basa Pdfquin. 
Eh ! bourreau , tu faisbien le contraire. 

LISETTE. 
Mais, Monlieiir, rcpondez-rooi donc, s'il vooï 
plaît. 

L È A N D R E. 
C'eft que je fonge... Ah! maudit Lifimon ! 

LISETTE, 
Adieu , Monfieur ; je m'en vais rapporter à ma 
îWaitrefiC) que voi;s n'avez pas daigné me répondre. 
L È A N D R E. 
Ah! garde-t-enbien, Lifette. C'eliqu'eiFeiHve- 
ment je fuis... dans un grand embarras, .. Je ne fais 
quel habit... je pourrai prendre... car je t'avouerai 
bonnement... ( A part. ) J'entage de bon cœur. 
PASQUIN. 
A liez , Mademoifelle Lifette , je me charge del* 
déterminer: dites à votre Maitrefle , fan:; balancer, 
que Moiilîeur fera prêt à l'heure indiquée. 
LISETTE. 
C'eft aflez. Que je ferai ravie de voir l'Opéra t 
J'en moui'ois d'envie depuis long-tems. 
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S C E N E V. 

LÉANDRE,PASQUIN. 

( Ils/e regardent fans rien dire. ) 
L Ê A N D R E. 



M 



ISERABLE ! A quoi viens-tu de m'engager ? 
P A S Q U I N. 
Il falloit bien répondre quelque chofe , puifque 
vous ne répondiez rien. 

L È A N D R E. 
Eh ! traître que tu es , fuis-je en état de fortîr f 

P A S Q U I N. 
Cen'eftpas ma faute. Pourquoi vous prefllez- vous 
fi fort de vendre vos habits ? ' 

L Ë A N D R E. 
Pourquoi m'en blâmer , dis-moi ? J'étois preffé de 
foulager mon père que j'ai réduit à la dernière ex- 
trémité. 

P A S Q U I N, 
Le motif eft fi louable , que je n'ai pas le mot à 
répliquer. 

L É A N D R E. 
Quel parti prendre ? Je vais rentrer dans le défeC- 
poir. 

P A S Q U I N. ^ 
iKais 9 après tout » mon cher Maître , eft-ce que 
vous aimez fi paflîonnément Ifabelle f 

L É A N- D R E , d'un ton furieux. 

Si je Taime , coquin ! fi je l'aime ! cent fois plu^ 

que ma vie ; & ne crois pas que ce foit d'aujourd'hui : 

mais je me regardois comme indigne de lui plaire , 

& même de lui parler. Que la fagefle infpirede ref- 
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peâ à (es pîiis grands ennemis ! 11 faudra donc que je 
tetufe une limnle politeiVc à la peifbnne du monde 
que j'honore le plaal Non, je ne foutiendrai pat 
cette difgrace. 

P A S Q U I N. 

Ne vous d^fcfpérez pas. Comme la Fleur eft un 

inllgne (iripon, je l'ai empêcha d'emporter vos malles. 

L Ê A N D R E. 

Ahl me voilà fauve. 

P ASQU*IN. 
Et je les ai vendues! un honnête homme qui 
en donne ûx mille francs , que vous toucherez cette 
apiès-dinée. 

L É A N D R E. 
Et les as~tu livrées à cet homme-là ? 

P ASQUI N. 
Ill'a bien fallu, mon cher Maitre. 
L È A N D R E. 
Me voilà perdu. 

P A S Q U I N. 
Point du tout ; je vous réponds de la fomme. 

LÉ A N D R E. 
Mais , cette fomme ne me donnera pas un habit 
avant l'heure de l'Opéra. ''jt 

P A S Q U I N. ^fl 

Je n'y faifois pas réflexion. ^^M 

L Ê A N D R E. ^W 

Serai-je toujours malheureux, & toujours pu- toi 
faute l Ob ! pour le coup » il faut mourir. 
P A S Q U I N. 
Ne vous pretTez pas ; j'imagine une reflburce. Je 
m'en vais chercher cent pifloies fur votre fomme ; 
vous aurez de quoi payer l'Opéra. 
L E A N D R E. 
En robe-de-cbambte î 



3mme qui vons 
luchetez cette 

'.1 
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p A S Q u I isr. 

. Doucement. En iaiflant cinq mille francs à l'ache- 
teur y pour fa fureté ^ je ne doute point qu'il ne me 
prête votre plus bel habit > que je vais vous rappor- 
ter le plutôt que je pourrai y ou qu'il vous envena 
lui-même , s'il fe défie de moi. 

LÈANDRE, Vemhrajfant. 
Tu e^ mon ange tutélaire; tu me rappelles à la vie. 
Dépêche-toi , mon cher ami , dépêche-toi : va ^ 
cours y vole y & m'habille. 

P A S Q U I N. 
Je vais devancer !ç vent. 

L É A N D R E. 
Attends > Pafquin , attends. 

P A S Q U I N. 
Eh ! morbleu 9 j'avois déjà pris ma courfe. Pour- 
quoi me retenez-vous ? 

L É A N D R E. 
Nous fommes deux étourdis. 

P A S Q U I N. 
Cela pourrçîtbien être. Qu'avez-vous ? Tout-à- 
coup, vous voilà pétris é. 

L É A N D R E. 
Non, le ciel l'a réglé ; je ne puis ceflèr d'être 
malheureux : lé moindre efpoir qui me revient eft 
anéanti dans l'inftant par des obftacles défeipérans* 

PASQUIN- 
: Que voulez-vous dire ? Serez-vous toujours in- 
génieux à vous tourmenter ? 

L É A N D R E. 
Eh! morbleu , il ne faut point de génie pour cela^ 
il ne faut que de la mémoire. 

PASQUIN. 
Expliquez-vous donc. 

L É A N D R E. 
Quand je ferois coufu d'or , quand j'aurois mon 
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plus riche habit, aurois-jcla témcritédefonir? Je 
fuis guetta par vingt archers. Ccn'eilpasque jenc ' 
me hifc un plaiilr de les affrorier : je me ferois fort 
d'en tcrraHer , au moins , une (1emi--douzatne ; mais 
<e)a ne me fauveroit pas. Accabla par le nombre , 
il faudra que je cède enfin , n'étant foutenu par qà 
que ce foit. Pafquin , va me chercher deux de met 
amis ; amene-les avec toi. 

P A S Q U 1 N. 
Vous n'en avez que faire, ^^B 

L Ë A N D R E. ^H 

Pourquoi donc ^ ^H^ 

P A S Q U I N. 
Jenevousquitteraipoint, Mecomptez-voBSpovir 
. rien? 

L £ A N D R E, 
Vraiment oui. 

P A S Q U I N. 
Comment! venrrebleu! A vez-vous oublié la ma- 
nière intrépide avec laquelle j'ai retiré vos diamansî 
L E A N D R E. 
C'eft quelque chofe i à la vérité ; mais cela ne fu£. 
■ fit pas pour m'infpirer la contiauce que tu veux que 
Je prenne en toi. 

PASQUIN, enfonfantfon chapeau. 
Vous verrez , morbleu ! vous verrez. Je vouseC- 
corterai fièrement jufqu'à l'Opéra ; & je vous ré- 
ponds aufïi, pour ma part, de ma demi -douzaine 
d'archers. Six & lix font douze, ce me ferable. Joi- 
gnez à cela les bleilés : croyez-vous que îerefleofe 
nous attendre î 

L É A N D a E. 
Allons ; je ne balance plus ; mais tu m'étoDnes 
iiirieufement. 

PASQUIN. 
Votre furprife offenfe ma valeuc. Tout brav 
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je fuis , cependant i je confîdere qu'un homme fage 
n'en vient a la force , qu'après avoir ^puifé les ref- 
ïburces de la prudence. II me prend envie de ren- 
idre viiite ^ux quatre o-éanciers qui vous pourfui- 
vent ^ & de moyenner un accommodement avec 
«ux i je me Satte que nous obtiendrons de ces fri- 
pons^ qu'ils vous lailTent libre jufqif à demain. 

L É A N D R E. 
Cela feroit raviflant ; mais cela me parok difficile. 

P A S Ô U I N. 
Je m'en vais les difboier en votre &vear » & je 
vous rejoins dans une demi-heure. 

L £ A N D R E. 
Si tu f éuâis , il n'y a rien que je ne fafle pour toi. 

PASQUIN. 
Calmez-vous ; je fuis auflt bon négociateur que 
je fuis brave« 

L É A N D R E. 
Cours donc , mon cher ami , cours. 

P A S Q U I N /orr tn chantant. 
, je volé, je 



Je vole , ie vole , je vole. 

85= 



SCENE VL 
LÉ ANDRE , feul. 

J E ne connoiffbis pas tout le mérite de ce sarçon' 
là : j'avois eu cent preuves de fon zèle , il eu vrai ; 
tnais^ qu'il eut aflez de valeur pour partager le péril 
avec moi ^ c'eft ce que je n'aurois jamais loupçonné» 






E 
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SCENE VII. 

ISABELLE, LISETTE, LÉANDRE., 

ISABELLE. 

oOrtoïjs vite, Lifette ; ma couline m'attend ; il 
fsut que nous allions la chercher , pour l'amener ici. 
LISE - E. 
Ahlah! voicivotrean ni s'enfuit. 

I S A B LE. 

Léandre , un mot , s'i! v»u!, plait. 

LÉANDRE, parlant de loin. 
- De gcace, permettez-moi de me redierj jefaû 
lionceux de paroitre ainli devant vous. 
ISABELLE. 
Vous avez raifon. Eft-ce a ali que vous vouspré- 
parez à m'accompagner J 

LÉANDRE. 
Oh! je m'habille fp" tement: il ne me faut 

3a*unedemi-henre, Scnous avons encore 

eux heures devant i... 

ISA ''LE. 
Mais, pourquoi lil ns enrobe-de-cham- 

bre î . 

- LÉANDRE. 
Pourquoi î.Ceft.que... Oh ! j'ai mes raifons pour 
cela. • 

I S A D E L L E. 

Quelles raifons ? Étes-vous malade î 

L I^ A N D R E. ^m 

Non ; je me rorte intiniiQent mieux : mais.» ^^H 
1 S A ii K L L £. ..^M 

Achevez donc. . 



COMÉDIE., 99 



L É A N D R E. 

Ceft que f ai beaucoup écrit ce matin. Quand je 
*- ne fuis point gêné par un habit > ma plume marche 
plus rapidement : d'ailleurs , j'attends le retour de 
Pafquin , que je viens d'envoyer en commiffion. 

ISABELLE, 
Né fauriez-vous vous habiller fans lui ? 

L É A N D R E. 
Non ; cela n'eft pas polChle, 

LISETTE. 
Allez donc , du moins» vous mettre à votre toi- 
lette ; il faut commencer par arranger votre tête. 

L Ê A N I? R E. 
J'y vais travailler. {A Ifabeîle.) Permettez, Ma- 
. demoifelle , que j'aille y donner mes foins. 

ISABELLE. 
Vous ne pouvez mieux faire. Dépêchez- vous, je 
vous prie. 

L É A N D R E. ^ 
Ceft un ordre que je ne puis trop tôt exécuter. 

( Il s^en va, ) 



SCENE VIII. 
ISABELLE, LISETTE. 

LISETTE. 



H 



É bien ! que dites- vous de ce petit homme-îà? 

Il me femble que la robe-dë-chambre ne le déguife 
pas trop. 

ISABELLE. 
Cela eft vrai ; mais il conferve un air mélancoli- 
que qui m'inquiétte encore. 

LISETTE. 
Qui vous inquiette , dites-vous ? 

Et ^ 
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ISABELLE. 

Oui , j'avoue qu'il me fait pitié. 

LISETTE. 
L'inquiétude & la pitié! L'amour n*eft pa$ loin. 

ISABELLE. 
Tais-toi , folle ; voici le bon-homme. 

SCENE IX. 
GÉRONTE, ISABELLE, LISETTE. 

G É R O N T E. 



H 



É bien ! ma chère enfant > avez-vous trouvé 
quelque galant homme qui vous mené à l'Opéra ? 

LISETTE. 
Oui y oui ; nous en avons un à nos ordres f qui 
nous tiendra bonne compagnie. 

GÉRONTE. 
Mais il eft bon que je fâche qui c'eft. 

ISABELLE. 
C'eft un gentilhomme très-aimable* 

LISETTE. 
Ettrès-aimé, qui plus eft.* 

ISABELLE. 
Taifez-vousy Lifette. 

GÉRONTE. 
Et comment nommez-vous cet aimable gentils- 
homme ? 

ISABELLE. 
Il fuffira , je crois , que je vous dife , que c'eft le 
fils de l'homme du monde à qui je dois le plus de 
reconnoiffance ôc de refneft. 

LISETTE. 
Vous ne pourrez jamais deviner qui c'eft» 
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G É R O N T E. 

Mon fils vous a promis de (brtir avec vous ? 

ISABELLE. 

Du moins , il l'a promis à Lifette , qui l'en a prié 
de ma part. 

GÈRONTE, àjfart. 

Ce fripon de Pafquin nous trahit ; je Tavois bien 
prévu. Et dites-moi , je vous prie , Lifette ; mon 
fils n'a-t-il point balance fur cette propofition ? 

LISETTE. 

Par donnez -moi, vraiment; il m'eut renvoyée 
fans réponfe > fi Pafquin n'eût répondu pour Jui. 

GÉRONTE, àpart. 
Pafquin eft honnête homme. 

LISETTE. 
Je n'ai jamais vu un homme (i embarraflé* 

G Ê R O N T E. 
Bon ; j'en fuis ravi. 

ISABELLE. 
Ravi s Monfieur ! Pourquoi donc , s'il vous plait ? 

GÉRONTE. 

Il eft inutile de vous le* dire ; fufHt que j'ai raifon. 

ISABELLE. 

Ah ! qu'entends-je ? Je ne veux plus fortir avec 
lui. Va-t-en lui dire > Lifette , que je n'irai point à 
l'Opéra. 

LISETTE. 

Ma foi, je crois que vous l'obligerez ; car il m'a 
paru bien froid fur vôtre propofition. 

ISABELLE, basa Lifette. 
Jefuis outrée. (/^GeVofffe.) Vous riez, Monfieur? 

GÉRONTE. 
Vous ne riez pas > vous ; & vos yeux s'enflam- 
ment de colère. 
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ISABELLE. 
J'avoue que j'attendois plus de politciTc de I2 
part de Monfieur votre fils. 

LISETTE. 
Je me doutois bien que fon procédé vous pique* 
roit ; & c'eft pourquoi je Tavois caché. 

GÉRONTE, à Lifette. 
Pour aller à TOpéra > 

LISETTE. 
Oui. 

GÉRONTE. 
Bel)'? vocation pour le couvent ! Oh ! çà> ma filtc 
il faut vous calmer ; je vous jure*que mon él& n'ef 
nullement coupable envers vous^ 6c que je pourroî 
le judiâer par de bonnes ràifons. 

ISABELLE. 
Ayez la bonté de me les dire ,. je n'aurai pas di 
peine à lui pardonner. 

GÉRONTE, enfourianu 
Je commence à le croire. Je vous en dirai dayan 
tage une autte fois ; quant à préfent ^ cootentez-vOu 
d'apprendre de moi , que vous auriez tort d*ètre pi 
quee contre lui. 

ISABELLE. 
Vous me Taflurez ? 

GÉRONTE. 
Très-férieufement. 

ISABELLE. 
Je vous crois, Monfieur ; & j'en fuis ravte. 

LISETTE. 

Je gage que je devine. J'ai ouï dire à MoniGeu 
Li(inK)n, que Léandre «ft accablé de dettes , i 
vivement pourfuivi par fes créanciers. Le pauvr 
jeune homme ! il m'a tout l'air d'être attaque dSm 
nmladie qu'on appelle goutte confulaire. -, 
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i. Ma foi f Lifette a deviné. Il tfofcroit fortir , de 
peur d'être arrêté. ^ 

ISABELLE. 
Et vous n'avez pas pitié de lui ? Pouvez-voùs le 
laiiTer ^ Moniteur ^ dans une fituation il cruelle ? 

G É R O N T E. 
Il ne l'a que trop méritée. 

ISABELLE. 
Il n'en eft que trop^uni. Vous l'aviez mis au dé- 
fefpoir : j'ofe dire que fans moi vous n'auriez plus de 
fils. J'ai lu jufqu'au fond de fon ame ; il ne renon- 

Îfoit à la vie ,- que parce qu'il croyoit que vous ne 
'aimiez plus. Votre haine & votre mépris lui per- 
-cent le cœur; S'il a mérité votre ind^nation par fa 
-conduite ; fonTcrxentîr fincere , j'ofe vous l'attefter, 
imérite que vous kn pardonniez. Vous êtes trop bon 
père , & il eft trop bon fils , pour qiae voospiuifiez 
plus long-temsiui rè&ifér fa gracè. Je vous la de- 
iroande à genoux > parce qu'il en eft vraiment digne^ 
& que tout concourt à vous le perfuader. 
GÊRONTE, Attendri. 
Levez-vous, ina chère enfaqt ; jeroudrois^ue 
Lifimon fut ici. 

ISABELLE. 
Eh ! ne pouvez-vous pas être indulgent fans fa 
pernuffion? 

GÉRONTE. 

Non. Ce diable d*honiwie enchaîne tcms mesfen- 
timens ; d'ailleurs > nous avons piis des mefures que 
je ne puis rompre fans imprudence. 

ISABELLE. 
Eh! Monfieur... 

G É 5 O N T E. 
N'abufez pas de ma fôiblefle , & changeons de 
propos. Vous croyez donc que mon fils vous aime ï 
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ISABEI^LE. 
J'aurois tort d'en douter ,■ après k fiicrificc q 

ai'a fait. _ . . .. » j 

G É R O N T E. 
Achevez de m'ouvrit votre cdenr. 

LISETTE. 



* 



^•t . 



Allons > courage • Mademoi£elIe« 

G E R O N T E. 



'i- 



L'aime2-voa8 ? 

ISABELLE. 
Moniieur.«. • ^ ' 

LISETTE. 
Je réponds oui pour ma Maitrefle* 

GÉRONTE. -.; 

Vous rougifl», & vous ne dites mot. Ofefft Wl^ \, 
pondre conùoe je le veux. Mais f 6tes-voiis:tAlB 
perfuadée de fon repentir ^ pour que vous nSkIBm 
f ifquer de l'époufer î ■ ' •. • :^> 

ISABELLE,^ 
Si f étpis digne de cet homieuc> je ne bahscèrolfc 

pas» / :\ i' 

L I SETT E» 

Ni moi non plus* ' •* • :**^ 

ISABELLE. . -^ 

Mais la Fortune m'a trop maltraitée..» 

GÉRONTE. r /: 

Ne défefp^rons de rien. Je me flatte que teidN^ - 
fera voir en vous , que fa juftice récompenfe t&t <Mt . 
tard la fageflè & la vertu. 



Fia du quatrietne ASe* 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 
LISIMON,PAS9UIN. 

HP ASQU IN. 
Ébien! MonGeur , vous avez vu mon Maître 
tête-à-tête ; vous l'avez entretenu près d'une heure, 
I^'ètes-vous pas perfuadé maintenant de ma difcré- 
tion & de ma fidélité ? 

L I S I M O N. 
- Me voilà parfaitement convaincu que tu es un 
garçon d'honneur ; & que > bien )oin de nous avoit 
décelés à ton Maître ^ u n'a pas le moindre foupçon 
<le ce que (on père a fait par mon moyen , pour le 
tirer de l'état affreux ou fes diflipations l'avoient 
jette. Je connois Léandre à Fond ; il eil incapable 
de diffimuler^defe contraindre (i long-tems : & j'ofe 
dire que je fuis trop pénétrant pour qu'il eût pu me 
tromper , s'il eut oié l'entreprendre. Il eft dans une 
agitation, dans des inquiétudes , dans des allarmes 
qui m'ont pénétré f & qui perceroient le cœur de 
mon pauvre ami. Je n'y puis tenir moi-même. Il efl 
tems de délivrer ton Maitre d'un état fi violent , éc 
de le mettre en (ituation de nous prouver indubita- 
blement f que fon repentir eft (incere ^ & qu'il e(l 
devenu fage» 

P A S Q U I N. 
Tout franc f je n'en voudroiçpas jurer; car je vais 
mettre fon cœur à toutes les épreuves : & il fuc- 
combe facilement , le pauvre garçotw Si, malheu- 
reufement,^ il retombe, & s'il découvre jamais, que, 
de concert avec vous > c'eft moi c^ui lui aurai tendu 
le piège , comptez qu'il m'exterminera. 
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LISIMON. 

Va , je te promets fur mon honneur t que ne 
mettrons en (ïïreté* Ne craiQS.rien. Par où v 
débuter? 

P A S Q U I N. 
Par lui préfenter le fauNconduii de fes cjuatrc 
fécuteurs prétendus; je viens de le leur faire lij 
& comme il connoit très-bien leur écriture, il c 
facilement qu'il eil libre pendant le refte de 
journée. 

L I S I M O N. 
Où eft-il, ce fauf-conduit ? 

P A S Q U I N. 
Le voici. Je le crois en bonne forme > car 
moi qui Tai didé. 

LISIMON, TÎtenlifartt. 
Voyons. ( Après avoir là tout bas. ) La picc 
plaifanté , & conforme à ton génie. 

PASQUIN. 
L'approuvez-vous ? 

LISIMON- 
Je la trouve un peu badine ; mais elle eft dt 
fi naïf, que ton Maître , qui n'eft pas défiant > ] 
gardera comme très-authentique. 

PASQUIN. 
Oh ! je vous en répond?. Ainfi , dès qull ne c 
dra plus de fortir , fecondez-moi bien a propos 

LISIMON. 
Cela me fera facile ; car nous entendrons ton 
difcours, fans que Léandre s'en apperçoive> pc 
que la fcène fe pafl'e dans ce fallon. 

PASQUIN. 
Elle s'y paflera, je vous le promets : j'y atti 
mon Maître infenfiblement. 

LISIMON. 
Tant mieux. Géronte & moi , peut-être Ifal 
auflî , (car il eft bon , je crois , qu'elle foit de la 
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tie f ) nous nous tiendron$à l'entrée de cet apparte- 
ment , cachés derrière la poiiiere qui la couvre : 
nous ne perdrons pas un mot de tout ce qui fe dira > 

- :&c nous nous montrerons dès qu'il eu fera tems. 

. P A SQU 1 N. 
Rien de mieux concerté. Vos fommes font-elles 
: prêtes? 

- . L I SIMON. 

Si prêtes , qu'elles paroîtront dès qu'il Je faudra. 

P A SQU 1 N. 
r Vous direz au porteur qu'il entre paf la grande 
.-porte du iallon^dès que i'éternueraiicefera le lignaU 

LISIMON. 
Bon ; je m'en vais Tindruire. 

P A SQU IN. 
La Jonquille apportera Thabit quand vous le ju- 

- gérez néceflaire. 

V LISIMON. 

Laifle-molBiire^ mongarcoYi. ^ 

P ASQU I N. 
Ohl ça , lacotoédie va commenfCer dans le mo- 
ment , & fera très-intéreffânte pour Ifabeïle : pla- 
cez-la fi bien , qu'elle n'en perde pas un mot. 

LISIMON. 

- Tu pourras fa ioDpofer corKiic- préfente. Toi » 
fais fi oien de ton coté « que Léandre s'explique à 
fond fur ce qui la regarda. 

PASQUIN. 
Repofez-vous fur mon adreffe. Je veux que vous 
lifiez tous jufqu'au fond de fon cœur, 

LISIMON. 
Puiffions-nous y voir ce que nous y fouhaitôns \ 
Pour lui donner plus de liberté de fe développer , 
tie manque pas de rafilirer que nous fommes dehors» 
{on père &: moi , que nous fouperonsen ville x ^ 
jque nous rentrerons fort tard* 

Ed 
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PASQUIN. 

Je n'y manquerai pas. 

LISIMON. 
Rétif e-toi promptesient , de peor qpll ne teftr* 
prenne avec moi. 

P ASQUIN. 
Je rentre. Mais/ à propos t avez-ToosceaiisJe 
porte-feuille de mon Maître dans la poche de i'ha^ 
E>it qu'on doit loi apporter ? 

LISIMON. 
Oui , mon en&nt. Il y troqvesa des €0M».biett 
difFérens de ceux qu'il avoic mis. Quelle ibrafk 
furprife! . ^ 

PASQUIN. 
Nous finirons par cet incident ; il fera AéoSt. 

LISIMON. 
Auffi y Pattendrons-nous avec lâ deniiereifB|M|*:. 
tience. Au furplns y fois bien (îir » Pafquio » qiie ' 
nous te mettrons enr état d'époufec Lifetce» .. 

PASQUIN. 
Ab ! Monfieur > après cette promefle 9 je me troo^ 
per ois moi-même pour vous (èrvir* r ■ : 

LISIMON* 
Sors 9 & dépèche-toL 






SCENE II. v^ 

GÉRONTE, LISIMON. 
LISIMON. 

JtLVez-vous entendu ma fcène avec Paf^oiiry 

GÉRONTE. 
D'un bout à l'autre. Nos afïaires cheminent Meirs 
mais le cœur me bat. Je meurs de peur que mon fin 
ne donne dans le piège : il lai eft o bien tendo » oé 
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lifie femble , qu'il fera bienheureux s*il peut s'en (au- 
ver. N'eû-ce pas trop l'expofer? 

L I S I M O N. 
Pouvez-vous trop vous aflurer de fon repentir ? 

G Ê R O N T E. 
S'il fuccombe à la tentation , c'eft un j eune homme 
perdu fans reffource. 

LI SIMON. 
Hé bien ! vous l'abandonnerez fans retour. 

G É R O N T E. 
Quel feroit mon défefpoir ! Je l'aime aveuglément* 

L I SIM ON. 
C'ed ce qui Ta gâté. Aimer trop Un fils > & le lui 
fsiire trop fentir > c'eft fiiire cent fois pis pour lui > 
que de le haïr & de le maltraitier. 

G É R O N T E. 
Je ne le vois que trop , préfentement» 

L I S I M O N. 
N'en parlons plus ; peut-être va-t-il nous convain- 
cre que le mal n'eft pas fans remède. 

G É R O N T E. 
Il meparoit que ce fripon de Pafquinnousfert de 
bonne foi. 

L I S I M O N. 
Je vous en réponds. 

GÉRONTE. 
C'eft ce qui redouble mesallarmes. 

L I S I M O N. 
Les promefles que je lui ai faites l'enchaînent à 
nos intérêts ; & f^ d'ailleurs f il eft plus fubtil que 
faux , c'eft une efpece d'homme d'honneur. 

GÉRONTE. 
Qui m'a trompé mille fois. 

L I S I M O N. . 
Oui ; mais c*étoit pour fervir votre fils: Paftioa 
cil re&iâée par le motif; d'ailleurs , il va tout répa* 
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-ter. Oh ! ci , mon cher ami , que {étoos-aoWf.wom 
& moi I encasqucleiiéQOucmciitdecetteïacrJ^He 
foit aulTi heureux que nous le foobaitota î 
GÈRO NTE. , 
Vous me permettrez de fiûvrc les moaTemet» de 
mon cœur. , . 

LISI MON. . 
Oui. &jevoiisinnterai;carfaimerod«fibeom- 
tnes'il ^toitlenùen: il fera^d'aotant ptntftiifiUeà 
vus bienfditS) qu'il croit vous avoir rumé. 
G É R O N T E. 
Grâce au ciel t il eft bien trompé. ,^ . • 

L I S I M O N . 
Sans doute ; & bienmalcré vous. 
G É R O N T E. 
J'ai tort; maïs je fuis père. Aurefte , foyezfïjr, 
mon cher Lilimon , que , li , par l'événement , mon 
lils fe reaci indigne d'époufec l'aimable Ifabelle , je 
. -prendi'ai foin de la pourvoir ailleurs > Se diie je me 
fouvienilraijufqu'au dernier foupir, que je fuis rede- 
vable à Ton généreux père de mou éducation 6c de 
ma fortune. 

L r S I M O N. 
Et moi , lui ftiis-je moins redevable ? Ne m'a-t- il 
pas élevé & avancé comme vous î Ainfi , donc. ,. 



s c E N £ I I I. 
: PASQUIN, LISIMON, GÉRONTÉr 
PASQUIN , accauTant. • ' 



Ehi 



! vite , Meilleurs > décampez , & aHezprfelH 
dre vos places. 

' G É R O N T E. - ■ 

Viens, que je teinbraffea?aDt que m c 
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P ASQU I N. 

Ma foi^je le niérite;car je vais bien vous divertir. 
G É K O N T E. 
' Peut-être nous défefpérer. Q^ii peut prévoir lafin 
de tout ceci ? Que fais-je 11 mon libertin de fils? . . • 

P ASQ U I N. 
Il vaparoître à Tinflant. Détalez, vous dis- je. 



SCENE IV. 
P ASQU IN, feui. 



A 



Llons > Monfieur Pafquin , déployez tout vo- 
tre art pour amufer les auditeurs : mais, plus le dé- 
nouement approche , & plus la frayeur me faifit. Si 
lôon étourdi de Maitre , fe trouvant en liberté , & 
roulant tout-à-coup fur Tor & l'argent , alloit s'avi- 
- fer de prendre le mords aux dents , tout franc , 
j'âurois lieu de me repentir d'avoir trop bien joué 
mon rôle : mais , û je l'amené à rélipifcence , quelle 
joie pour fon père , & quelle gloire pour moi ! Cette 
efpérance m'encourage , & je vais manœuvrer har- 
diment. Voici notre jeune liQmme. Dieuconduifela 
jb^rque à bon port ! 

— ■ — 

S C E N E V. 
LÉ ANDRE, P ASQU IN. 

JL É A N D R E. 
E te cherche > Pafquin. Pourquoi me laiffes-ta 
feul ? 

P A S Q U I N. 
'. Pour faire de l'exercice. Ce fallon eft fpacieux ; 
j'y fuis plus à mon aife que dans votre chambre. Pro- 
menons-nous en çaufant. 
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r. Oli ! ci , mon cher ami , que ferons-tioiis , vous 

& moi , en cas que le ilciiouenient ds cette inciigue 

foit aulii heureux que nous le fouhaitons î 

GÈRO N T E. 

Vous me permettrez de fuivre les mouveraeiis de 

' ïnoii cœur, 

LIS I MON. 
Oui, & je vous imiterai; car j'aime votre lïtscom- 
nie s'il ^toic le mien ; il tera d'autant plus fenlibltà , 
vos bienfaits , qu'il croie vous avoir ruiné. ^^J 

G Ë R O N T H. ^H 

Grâce au ciel > il eft bien trompé. ^M 

L I S I H O iSJ. • fi^' 

Sans doute ; & bien malgré vous. 
G È K O N T E. 
J'ai tort; mais je fuis père. Au refte , foyezfûr, 
mon cher Lilimon , que , fi , par l'événement , mon 
fils fe rend indigne cl'époufer l'aimable ifahelle , je 
. -prendrai foin de la pourvoir ailleurs , 8c i^ue je me 
ibuviendrai jufqu'au dernier foupir > que je fuis rede- 
I vable à fon généreux père de mon éducation & de 
t-Wa fortune. 
I L ISI MO N. 

Et moi . lui fuis-je moins redevable ? Ne m'a-t- il 
pas élevé & avancé comme vous? Am[i , donc.-. 



SCENE III. 
[ : PASQUIN , LISIMON, GÉRONTE. 
PASQUIN , 



Eh! 



, Meflleurs, décampez, & allez pren- 
dre vos pi il ces. 

GÉRONTE. 
Viens» que je tcœbratTe avant que lu commences* 



COMÉDIE. m 



P ASQ U IN. 
Ma foi^e le niérice;car je vais bien vous divertir* 

G É K O N T E. 
Peut-être nous défefpérer. Q<\\ peut prévoir la fin 
de tout ceci ? Que fais- je ii luo;! libertin de âls? • • • 

P A S Q U I N. 
Il vaparoitre à Tinflant. Détalez , vous dis- je. 



S C E N E I V. 

PASQUIN, feul. 

-/aLlons, Monfieur Pafquin > déployez tout vo- 
tre art pour amufer les auditeurs : mais, plus le dé- 
nouement approche f & plus la frayeur me faifit. Si 
lâon étourdi de Maitre > fe trouvant en liberté 9 & 
roulant tout-à-coup fur Vor & l'argent , alloit s'avi- 
fer de prendre le mords aux dents , tout franc , 
j'aurois lieu de me repentir d'avoir trop bien joué 
mon rôle : mais 9 û je l'amené à réiipifcence , quelle 
joie pour fon père , & quelle gloire pour moi ! Cette 
efpérance m'encourage , & je vais manœuvrer har- 
diment. Voici notre jeune hQmme. Dieuconduifela 
barque à bon port ! 

■^ — 

SCENE V. 
LÉANDRE,PASQUIN. 

JL É A N D R E. 
E te cherche > Pafquin. Pourquoi me laifles-ca 
feul ? 

P A S Q U I N. 

V Pour faire de l'exercice. Cefalloneftfpacieux; 
j'7 fuis plus à mon aife que dans votre chambre. Pro- 
jcenons-nous en çaufant. 
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IL È A N D R E. 
■ Es-tu fur que mon nere ne furviendra pas î 
P A SQ U IN. 
IleflciehoLsavec Lifimon; ils ne reviendront pas 
ïvant minuit. Nous avons nos coudées franches. 
L È A N D R E. 
Aurai-ie la libertc de Torcir à l'heure de l'Opéra î 
P A S Q U I N. 
Soyez tranquille à cet égard. ^^M 

L Ë A N D R E. ^M 

Mais . mon habit ne vient point. ^^H 

P A S Q U I N. ^ 

Il viendra, je vous le promecs ; rien ne prefTe en- 
core. 
L É A N D R E. 
D'accord ; mais , fi j'étois habillé , nous monte- 
rions à l'appartement d'ifabelle. 
P A S Q U IN. 
Quand vous feriez vêtu comme urt prince , je vous 
garancisqu'ellenevousrecevioicpas. Vous êtes trop 
aimable èi trop libertin , pour être un homme fans 
conféquence. 

L É A N D R E. 
Je voudrois l'être pour Ifabelle ; je la refpefte 
autant que je l'aime. 

P A S Q U I N. 
Nage toujours, diroit-cl!e> en vous fermant la 
porfcâunez.'Vousfavezdetjuel bois ell_çj^ chauf- 
fe ; &ie vous garantis que LiTettè n'elî paspmspd- 
lîè : eilesfont bien nées l'une pour l'autre. Ma foi ^ 
mon très-cber pairon> voilà de quoi faire deux hoti- 
oêces femmes, 

L É A N D R E. 
Si jamais Lifette ell la tienne , il faudra qu'elle 
- aille bien droit. 
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P A S Q U I N. 

Franchement , yt n'aimerois pas qu'elle prit àgau* 
cbe. 

L É A N D R E. 
Ah ! que to feras défiant l 

P A SQUIN. 
Ceft que j'ai de Texpérience. Un homme qui con- 
noit le danger , craint quand il s'embarque.' 

L É A N D R E. 
Oui; mais il faut qu'il prenne patience quand il ed 
embarqué : c'eft ce que tu feras 9 comme tant d'autres. 

P A SQUIN. yv/s 

Ah ! vous tirez déjà fur moi ? .'- ' ^"^t ^ f i {*<■ 

— L t A IM U R E. / -^ />.;^ V r'- 
Dépèche-toi de te marier ^ je ferai curieux de 
Toir ta contenance. 

PASQUIN.^ 
. Eh! nous verrons quelle fei*a la vôtre. 

L É A N D R E. 
La mienne fera toujours bonne ; car je ne me ma- 
rierai jamais. 

P A S Q U I N. 
Jamais! Vous adorez Ifabelle , dites-vous à tout 
moment r 

L É A N D R E. 
Ceft parce que je l'adore , que je ne veux pasl'é* 
poufer. 

P A S Q U I N. 
Belle preuve d'amour 1 

L È A N D R E. 
La plus belle que je puifle lui donner. Quoi ! fau^ 
rois l'inhumanité de la rendre malheureufe , pour fa- 
tisfaire ma paffion ? Je l'aime à la fureur , je te l'a- 
voue ; mais je Taime en honnête homme. Ne feroit- 
elle pas bien lotie ? Moi i ruiné ; elle 1 fans bien > 
fans efpérance d'en avoir. Hélas! que deviendrions^ 
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L É A N D R E. 
Qu'eft-ce que ce papier? 

P A S Q U I N. 

C'eft le fauf-conduic de vos perfécuteuts : je les 
ai fi bien harangues , qu'Us ont fait: couc ce que j'ai 
voulu. 

L É A N D R E. 
Voyons. 

(IlUt.) 
NouifouJJignés notables O konorahles bourgeois G" 
marchands des ville , cité, univerfité , fauxbourgi & 
hanlieue de Piiris ; d tous archers prêfens &• à venir , 
Salut. Savoir faifons, que nous avons permis 0- per- 
meitont auSieur Léandre de Brillanville , noire aèhi~ 
teur , duemeni &■ quadruptement fentencié par corps 
''/?&■'■'"■ ■ ■'■ • ' 



très -humble Cf très-intérejpuite réquijition &• 

r , defoTiir lihrement , fans trouble , défiance 

'C* jrayeur j pendant le cours, rrjîe &• durée de la 



pourjuite , de j'ortir librement , fans trouble , déjïi 
(^fiyieur, pendant le cours, rrjîe &• durée di 
préfente après- dince , pour je rranfponer ou fa 



tranfponer jufqu'i l'Opéra i &•, d'iceïui, revenir che^ 
lui direSiementpar leplut court chemin , fan' '" 



par voit 
les perf 



\ 



jerfonnes de tout Sge , fext &< condition , qui l'ac- 
compagneront ou qu'ilaccompagitera 1 laijpint le choix de 
Vun oude l'autre d fa prudence &• difcrétion : 0- vous 
prions , & néanmoins enjoignons trés-exprejfement de 
n'apporter empêchement quelconque au pacage duàit 
fleur, fait en allant audit Opéra, fait ijbn retour; ains , 
au contraire , de lui prêter toute aide GaJJiJiance en cas 
de befoins requis & urgent : Cr nous avons lous quatre 
Jigné de nos mains propres , pour fervir ce que de rai- 
Jon audit fieuT fentencié. Fait à Paris , avant ou apret 
midi I ne fâchant l'heure pré cife. 

Trsos , Dore, Courtaut , Croquet. 
Le préfent écrit i valoir /u/ju' J dix heures du foir. 
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P A S Q U I N. 
Hé bien ! qu'en dites-vous ? 

L Ê A N D R E. 
Puis-je me fier à un pareil écrit ? C'eft une plai- 
fanterie. 

P A S Q U I N. 
Point du tout. Ne reconnoilTez-vous pas les fi- 
goatares ? 

L É A N D R E. 
Oui y je les reconnois ; mais le Ayle. • • 

PAS.QUIN. 
Ceft celui de Monfieur Croquet qui a cru faire une 
pièce d'éloquence , & qui n'y entend pas plus de fi« 
ncflè que les trois autres qui l'ont (ignée. Croyez- 
vous que je voulufTe vous expofer pour me divertir 9 
moi qui expoferois ma vie pour vous fauver ? 

L Ê A N D R E. 
Je ne puis répliquera cela. Mais ^ malgré l'énergie 
de cette belle pièce 9 il falloir prévenir les archers. 

P ASQUIN. 
Ceft ce que nous avons fait , en leur donnant le 
double du laut-conduit. Je n'ai rien omis pour vo- 
tre (ùreté. 

L È A N D R E. 
Viens , que je t'embrafTe auffi ; tu es la perle des 
?alets« 

P A S Q U I N. 
Sans vanité» vous me rendez juAice. J'aime4u'on 
me fauve la peine de me louer moi-même. 

'xfc'- A TnnrE. 

Enfin donc , grâce à tes foins , je refpire : mais je 
crains encore que mes créanciers ne cherchent à me 
furprendre. 

R A S Q U I N. 

Me croyez-vous aflez fot pour donner dans un 
panneau ? Je réponds de leur bonne foi corps pour 
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L ë A N D R E. 
Ceft donc le même ami à qui lu u vendu mes 
tnalies f 

P AS QUIN. 

Oui ; & qui m'en a donné deux mille francs de 
plus que ce que vou^ en vouliez. 

L É A N D K E. 
Ah! quelle joie ! Voilà un ami comme on n'en voit 
point, 

P A S Q U I N. 
Dans ce monde pervers , il n'y a plus que moi feul 
qu'on puifle lui comrarer. 

L É A N D R E. 
Tu dis vrai , mon cher Pafquin. Comment pourrai» 
îe jamais reconnoicre les fervices que tu me rends ? 
LE PORTEUR. 
Mes bons Mefiieurs , pendant que vous jafezà vo- 
tre aife , je crevé fous le fardeau, 
P ASQUIN. 
Aidez-moi à foulager ce pauvre diable. 

L É A N D R E. 
Oh! volontiers. Tiens , voilà de quoi boire. 

LE PORTEUR. 
Adieu I MeflieuiS ; vous m'avez rendu plus léger 
qu'une plume , & je m'en retourne en fautant. 



SCENE VI 
LÉ ANDRE, PASQUIÎ 
P A S Q U I N. 

VjOmptons le nombre desfacs. Un, deux , trois, 

3uatre , cinq & fix : voilà pour vos habits. En voici 
onze autres , 6c un petit de cinq cents francs pour 
vos billets. 

LÈANDRE. 
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L É A N D R E. 
Ah ! ciel ! que d'argent comptant tout tl^m Coup ! 
Que de bonheur tout à la fois ! A la fin ^ la Fortune 
h'eû donc laffée de me perfécuter. 

P A S Q U I N. 
Voyez un peu quelques-unes de ces efpeces. Ou- 
vrez un fac I éc moi l'autre. Ah! les belles médailles! 
Elles font toutes neuves : je les aime mille fois mieux 
que ces vieilles antiquailles dont on fait tant de cas: 
voilà de quoi je voudrois remplir un grand cabinet. 

L É A N D R E- 
Et voilà de quoi mener une belle vie ^ fi je vou« 
lois! 

PASQUIN. 
Oui» morbleuy divertiiTons-nous. Vh/at. Bonne 
chère & erand feu y fans compter les menas-plaifirs. 
Il faut depenfer tout cela noblement , pour nous dé- 
dommager de nos chagrins. Avec quelques petites 
fommes à compte^ nous appaiferons vos créanciers» 
& nous mangerons le reue en liberté : n'eft-il pas 
vrai , mon cher Créfus î 

L É A N D R E. 
Ce font donc là les confeils que tu me donnes^ 

iP A S Q U 1 N. 
Ne font-ils pas de votre goût ? 

L Ê A N D R E. 
Publeu 9 tu mfas bien trompé ! Je te croyois un 
honnête garçon » & tu n'es qu'un fédufteur» 

PASQUIN. 

£n quoi donc ? 

L Ê A N D R E. 
Au lieu de m'aider à me tirer du bourbier y tu 
veux m'y replonger» miférable ! 

PASQUIN. 
Je croyois vous faire ma cour« 

F 
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LA JONQUILLE. 
C'efl un homme qui s'appelle... Ma foi 3 je ne 
m'en fou viens plus. 

P A S Q U I N. 

Ne voyez-vous pas que c'eft mon ami qai vous le 

ren( oie , comme nous en étions convenus lui & nioiî 

Voilà ce qui s'appelle une galacterie. 

LÉ A N 1>RE. 

Je t'en ai toute l'obligation. 

P A S Q U I N. 

Vous m'en avez bien d'autres , que vous ne favez 

pas. Allons, mettez vite cet habit. 

L É A N D R E. 

Il va mettre le comble à mon bonheur. 

I P ASQU 1 N. 

Vous dites plus vrai que vous ne penfez. Va-t-en, 
la Jonquille. 



SCENE IX. 

LÉ ANDR E, P ASQU I 
LÉANDRE,fn s'kabilknt. 



J E vais donc vous obéir , ma chère Ifabelle ; & * 

c'eft, en effet, pour moi, je vousjure, le comble de la 

félicité.Mais,qu'eft-ceque)efensdanscettepocheî 

PASQUIN, enfcurmat. 

Voyez, voyez ce que c'en. 

L É A N DR E. 
Mon porte-feuille ! Comment (e trouvc-t-ii ici î 

PASQUIN. 
C 'eft que vous l'y avez mis. 

L É A N D R E. 
Oui , je m'en fouviens. Parbleu , je fuis un grand 
élourdi! 
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P A S Q U I N. 
Cela eft vrai / cela eft vrai. Si quelqu'un Ta ou« 
Tert , il aura vu de belles fentences. 

LÉANDRE^ ouvrant le porte-feuille. 
n faut que je jette toutes ces lettres au feu* 

P A S Q U I N. 
Ah ! c'eft dommage. Avant que de faire cette 
exécution j relifez-les encore une petite fois. . 

L Ê A N D RE. 
Ciel! que vois-je ? Ce ne font pas-là des lettres. 
Quittance de Monfîeur Doré ; quittance de Mon- 
fieur Lardon ; quittance de Moniieur Courtaut ; 

Quittance de Monfîeur Croc^uet : en effet 3 elles font 
crites & (ignées de leurs m^ins. Me trompé- je? 
en voici d'autres , en aufll bonne forme , de tous 
mes créanciers , fans exception. Eft-ce un rêve ? 
£ft-ce une vérité ? Mon cher Pafquin , dis-moi 
donc fiie dors ou (i je veille. 

P A S Q U I N. 
Si vous dormez 9 je dors aulfi ; car je vois les mê- 
mes chofes que vous. 

L É A N D R E. 
Grand Dieu > quelprodige ! A qulfuis-jerede-* 
vable d'une libéralité fl excefllve l 

P A S Q U I N. 
A celui qui a payé vos habits. 

L É A N D R E. 
Eh ! nomme-le-moi donc > que j'aille me jetter à 
fes pieds. 

PASQUIN. 
Il fe nomme... 

L É A N D R E. 
Ehbien? 

PASQUIN. 
MonCeur.»» 
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L E A N D R E. 
Menlîeur qui I 

P A SQU IN. 

ConnoifTeZ'Vous un Moniteur de par le monde. 
qui s'appelle h.. 

L É A N D R E. 
Comment ? 

P ASQU I N. 
Mnnfïeur Gérome ? 

L É A N D R E. 
Mon père ! 

P A S Q U 1 N , chMtant. 
C'eft lui-même. 

L É A N D R E. 

Ah! jelereconnois. Mafurprife... majoic...raa 

eonfufion... Soutiens-moi, Pafquio... îefuccotnbe. 

P A S Q U 1 N. 

Morbleu! je crois qu'il s'évanouit. Eh ! vite , Mef- 

lîeurs, foriez (ievotre cache, & venez à notre aide. 



I 



inde> 
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SCENE X. 

GÉRONTE , LISIMON , LÉANDREj 

P ASQU IN, 

G É K O N I E , nmnrml «»ec Lijimn. 

V^ Ciel '■ en quel état vois-je mon fils 
P ASQ U I N 
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Hélas ! vous l'avez tué en le l'cfTiif citant. 

LISIMON. 
Léandre , regardez votre perc ; le voici q\ù vonf 
aime plus que j amats. 

LÈANDRE, ouvrant les _y eux. 
Ah! moo perC) vous m'accablez. 
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G Ê R O N T E. 

Non y mon fils ; je ne h\s que ce que doit Biire ud 
bon père. 
L É A N D R E yfejettant aux pieds defonpere. 
J'en fuis indigne. 

G Ê R O N T E. 
Vous ne Têtes plus ; tout eft réparé : embraflez- 
moi. 

LÊANDRE ,/(? levant , aidé de Pafquin. 
"L'excès de vos bontés me couvre de honte. Vous 
me pardonnez , mais îe ne me pardonne pas. 

G É R O N T E. 
Que le paffé (bit oublié pour toujours ; ne fon- 
geons qu'à jouir d'un avenir délicieux. 

P ASQU IN. 
Hé bien i Meilleurs , vous ai-je bien fervis ? 

LISI MON. 
A ravir. On ne peut trop payer ton zèle & ta dex- 
térité. 

LÉ ANDRE, a Pafquin. 
Aimable fripon , en me trompant , que tu m'as 
obligé ! Tu agiflbis de concert avec eux > je n'en puis 
plus douter. 

PASQUIN, montrant Lijimon. 
Tenez , c'eft Monfieur qui me dirigeoit. 

LÉANDRE, àUfimon. 
Je n'entreprends point de vous marquer ma recon- 
noiflance ; vos bontés font au-de(lus de mes forces. 
L I S I M O N , Vembrajfant. 
J'en fuis trop payé par la joie que vous me caufez. 
Je comptois lur votre bon cœur, & je ne me fuis 
pas trompé. 

GÉRONTE,a Léandre. 
Vous voyez en Lilimon le modèle des vrais amis : 
nous lui devrons , vous ôc moi , tout le bonheur de 
notre vie» Mais^ mon fils ^ fi vous voulez que je foisr 



MH 



ïi8 LE JEUNE HOMME A VtfKEVVE, 

parfaitement heureux y il faut que vous preniez le 
parti de vous marier. J'ai fait pour vous un choix qui 
vous convient ; c'eft le choix de votre cœur, je n'en 
puisplusdouter. 

L É A N D R E. 
Eh ! mon père , je vous ai ruiné. Ifabelle n'a pas 
plus de fortune que moi ; je la rendrois malheureufe» 

L IS IMO N. ^ 
Hé bien \ il faut vous donner une époufe qui vous 
apporte quinze mille livres de rente ; votre pei-e & 
moi , nous l'avons trouvée. 

G É R O N T E- 
Et je veux que vous Tacceptiez ile notre main, 

L É A N D R E. 
Je vous obéirai , mais je n'y'furvivrai pas : je ae 
puis vivre qu'avec Ifabelle. 

G É R O N T E 
Et c'eft Ifabelle que vous épouferez* 

L E A N D R E. 
Ifabelle! 

L I S I M O N. 
Elle-mênie* Je me charge de fournir fa dot : les 
cent mille écus font tout prêts. 

L É A N D R E. 
Quelle générofité ! 

PAS Q U I N. 
Pour celle-là y je ne m'y attendes pas; 
GÉRONTE,i Léandre. 
Et j'ai la même fomme.dans mon cabinet 9 qui, 
jointe aux cent mille écus de mon ami , vous forme* 
ra dix mille écus de rente. 

P ASQUIN, àLéandre. 
Avec cela , vous pourrez vivoter. 

LÉ ANDRE, avec tranfport. 
Oh ! pour le coup > il faut mourir de joie> & qiie 
ce foit à vos genoux ^ mon cher père» 
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GÊRONTE , le relevant. 

Sofcz homme , mon fils , & foacenez votre boo- 
heur. 

P A S Q U I N , emhraffant Léandre. ' 

Bon courage , mon cher Maître ; nous ne crain- 
^CODspluslcsarchersivousavezunbonfauf-conduit. 

( Géronte &• Lijimon éclatent de rire. ) 

LÉANDRE, àPafquin. 

Ah ! traître y que tu m'as bien joué 1 Je ne m'éton- 
ne plus de ta valeur. 

P A S Q U I N. 

Loin du péril elle e(l brillante. 

LÉANDRE. 

Cependant tu avois fait merveille avec Monfîeur 
Salomon. 

L I S I M O N. 

Pas un mot de vrai dans le récit qu'il vous a fait : 
c^eft moi qui ai retiré les diamans. 

LÉANDRE. 
Il feut avouer que je fuis une grande dupe. 

P A S Q U I N 
£tque j'ai l'imagination bien féconde. 

LÉANDRE , prenant Pafquîn à la gorge. 
Si j'étois moins heureux , je t'étranglerais. 



t 



i^o LE JEUNE HOMME A VÉPREUVE , 



SCENE DERNIERE. 

ISABELLE, LISETTE, GÉRONTE , 

LISIMON, LÉANDRE, 

PASQUIN. 

GÉRONTE , d'un ton hauu 

JlLNtrez , ma fille ; approchez. 

LÉ A N D RE. 
Comment ! elle écoutoit auffi ? 

LISETTE. 
Oh ! vraiment oui , nous écoutions ; & nous n'a- 
vons pas lieu de nous en repentir. 

LISIMON. 
Je les avois bien placées. 

L E A N D R E. 
Je fuis bienheureux de n'avoir pas lâché quelque 
impertinence. 

GÉRONTE, à Ifabelle. , 
Vous voilà convaincue que mon fils vous aime ; 
& vous ne m'avez point caché que vous l'aimez : il 
mérite le don de votre foi y & que vous acceptiez la 
fienne. Allons , mes chers enfans , confiez-moi vos 
mains, afin que j'en difpofe en cet heureux moment. 
Ma Belle , voilà , voila votre époux : j'efpere main- 
tenant que vous vivrez enfemble aufll heureufement 
que je le defire. 

LÉANDRE, à Ifabelle. 
Acceptez- vous ma main fans répugnance ? 

ISABELLE, enfourianu 
Vous voyez que je ne balance pas. 
GÉRONTE. 
A l'égard de Lifette. •• 
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P A S Q U I N. 
Bon* 

G É R O N T E. 

Il ne faut pas la détourner de fa vocation. 

P A S Q U I N. 

C'eft-à-dire de fa vocation pour moi. 

G É R O N T E. 
Que dit- elle à cela ? 

LISETTE. 
Pas le mot. 

G É R O N T E. 
Ceft toutdire. Cela fuppofé , je donne mille écus 
à Pafquin. 

L I S I M O N. 
Et moi autant. Je vous imite fidèlement , comme 
vous voye2. 

ISABELLE. 
Permettez-vous > Meffieûrs 9 que je donne à Li- 
fette la fucceffion de ma tante ? 

LISIMON. 
Rien n'eft mieux penfé. 

G É R O N T E. 
Je ratifie la ccffion. 

LISETTE. 
Et je l'accepte. 

G É R O N T E. 
Pour aller au couvent ? 

LISETTE. 
Si Monfîeur Pafquin veut m*y conduire. . • 

P A S Q U I N. 

Donne la main 9 friponne ; je vais te conduire 
chez le Notaire. 

G É R O N T E. 

N'en prends pas la peine ; le mien va venir tout-à- 
rheure > & nous lui aiderons deux contrats. 
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P A S Q U I N. 

Lifette , fois- en un beau remerciement pour nous 
deux. 

L I SE T T E. 
Je me cbàrge de ce foin ;je n'ai p^s ritoaginatiod 
fi brillante eue vous. 'y > -. 

G È R O N T E. 

Point de remerciemens. Je fuis ravi de retrouver 

un fils digne de ma tendreflc : ne fongez tous qu'à 

partager ma joie. :. - 

Pin du cinquième O dernier ASe* 

Le Privilège 6* V lùnregijlrement fe trouvent 
aux Œuvres ^nêrales de l*yî tuteur, 

TABLE générale des Pièces de 
M. Destouches. 

Le Curieux iMPERiinENt. ^ r 

L'Ingrat, 

UIrkésolu, 

Le Médisant, 

Le triple Mariage, 

L'Obstacle imprévu. 

Le Philosophe marié. 

Le Philosophe amoureux, 

La fausse Acnés, 

Le Glorieux. 

Le Tambour Nocturne* 

Le Dissipateur, 

L'Ambitieux, 

L'Amour usé, 

vhomme singulier. 

La FORCE DU Naturel, 

Le jeune Homme a l^èpreuve. 
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PROLOGUE. 

Xc Theâtrt reprifente une lengut chaîne de Mon- 
tagnes qui aboHtiJfent au mont Giymfe , ait 
fiedduquel en vtititne place dcfi'mit foitr U 
eâihratUn des jenx Olympiques rétablit pAr 
JpbkeRoi ttElidf deux eetis quarante ont aprh 
fH'ili eitreut étéinJUsuéifar Hercule, 

BRAS TE. P HILÏNTE 

ERASTE. 



I U o I ! tu veux fbûtcDÎr des fàuSetb 
fQjSl vifibles} 

Lachofc eft impoflîble , & des pluî 
impoQTibles. 
ît très certJÛDcmcnt l'on Xe riroit de toi , 
A'* 



4 PROLOGUE. 

*!-. ca fiiil^is ce conte à quelqu'autre qu'à tapi. 

P H i. L I N T E. 

Y^ ne-ris ccor îes tieuis. R.tenn'cft plus verita^ 

E R A S T E- 

Ne a , îl n>ft pis croyahic 
d *-* -vTs !::^!er.5 , où rucurellcmcnt 
L.*i iÇCL"-5 de cuclvjuc goût ne vont que rare 

r:cnc , 
Don: Les picccs^rsorbieu^cjui fbiit les mieux re«^ 

Ne loncQ'fnn tU aausdc fcenesmaiconiues. 
Qui produire? par eu\ & fans règle & fans art, 
ï^opc rixe cjuelquçtoîs , Je pliîfent parhazàid V 
Pivrcccvlenc luiourcf ltuï fur un ton pathétique^ 
Kcgalct le public a une pièce héroïque. 
Fv ^ cela ne fir peut , Min:u:s : & contre toi 
Je ^.i;je cent Loiiis qu^ila'en eil A 



PHIL INTE. 

Pourquoi^ 



PROLOGUE. î 

E R A S T E- 

Pourquoi l Par la raifon qu'ils n ofcroicnt le 

faire. 
Notre langue eft' pour eux wne langue étran- 
gère : 
Uric voix peu flexible, un fi mauvais accent, 
Qiie même à la Garonne il feroit dcplaifant , 
Ne conviennent pas bien, dans une Tragédie , 
Aux touchantes beautés de notre pocfic. 
l,cvcrs le plusfonorc & le mieux cadancc , 
Perd ce qu*il a de beau s'il eft mal prononce. 
U'faut qu'un bon Adeur , pour faire des mer- 
veilles , 
Aj^e les récits au goût de nos oreilles : 
Que fon gcftefans force &fi tremblante vuix 
PalTent en na^iillànt fur les foibles endroits : 
Et poullàntun beau vers jufqu'aux dcrnicre/ 

Loges , 
Il femble rajeunir au bruit de fes éloges. 
Voilà par quel fecret un Adeur excellent 
Fait admirer des vers qu'on liroit en baillant. 
Au lieu que tous lès. jours des Adcurs mifeta- 

bles 
Font bailler le public aux endroits ^d nirablss 

A iij 



s prologue: 

Tel fera le lucès de tes chers étrangers* 

FHILINTE. 

r 

Je ne crains point pour eux de femblables dan« 

gcrs. 
Depuis plus de quinze ans qu'arrivez d'Italie ,^ 
Leur Troupe dans Paris s'cft fi bien établie , , 
A force de t«vail ils font venus à bout 
D*amufcr le pubiic , de fe faire à fon goût. 
Pareils à ces foldats, levez dans la Province , . 
Qu'arme nouvellement le fcrvice du Prince, 
Et qui fous leurs Drapeaux .aguerris par le tems' 
Ne font plus diftinguczdès autres combattan s v;» 
Ils ont pris tellement nos mœurs & nos ufa- 

Qu'ils ne pafoiffent plus les mêmes pcrfonna- 

ges. 
Dans leur bouche aujourdfhui^ par les foins^ 

qu'ils ont pris^^ 
Un ouvrage excellent ne perd rien de fon prix; 
De notre langue même ils fçavcntlcs fineflès. 
Et fi;ufqu*à pefent ils n'ont point eu de pièces,. 
Où l'on ait vu briller des Grecs ou des Ro^ 

mains , 
C'eft moins faute d'Adeurs que faute d'Ectir 

v^in5« 



l*ROLOGUÈ. 7 

E R A S T E. 

Pârbleii ', tu me ravis par cette apologie. 
Untcl entêtement mérite qu'on en rie. 
Vouloir que Dominique égale les QuinauCf ; * 
Et que h Siiv ia furpaâe la Dudos ! 
AhUh! 

P H I L.I N T e; 

Je rends juftice aux Adeurs que tu cites. 
Et je ne prétends pas contefter leurs mérites. 
Je foutiens feulement que fins leur rien otcr ^ 
D'autres ont des talent que Paris pcutgoutcrv 
Que la fcenc Françoifc cncorque fans égale , 
N'a point dans l'autre Troupe une indigne ri- 
vale; 
Que leur zele^ en faveur de leurs effons nou- 
veaux , 
^,fioit£tre regardé j^ûtôt que leurs deffitutsi 
Qu'un Parterre indulgent, en ceux qu'il encou- 
rage. 
Augmente le déflr de plaire davantage ^ 
Que les arts établis dans chaque Nation 
Ne-foAt pas tout à- coup dans leur perfeâion; 
Et que tous les talens, célèbres dansrHiftoire j 

Om moBcé par degrés au faîcc de la gloire. 

• • • • • 



t PROLOGUE. 

E R A S T E. 

Mais quand même^ Marquis 3 je pourroit con^ 

venir 
De ce que fans raifon tu m'oTes foutenir^ 
Crois-tu quelesAâeurSj dont je prends là dé* 

fenfe , . 

Eux qui feul^ du Cothurne ont la fur-inten. 

dancc , 
Soient aflez peu jaloux de leurs droits les plu*- 

beaux , 
Pour les conununiquer à dé pareils Rivaux î 
Us fc vontfoulever contre leur entreprife. 

P H I L I N T E. 

Avec un Ailcquin c^ue veut tu qu'oft.Jçuî di^ ^ 

ER A S TE. 

Une piccc héroïque avec ûù Arlequin 1: 

P H I L IN t E. 

Pourquoi non ? . 

E R A S T E- 

Le public n'en verra pas la fin r 
Pour ce qui lui dcohit tu fcais comme il en ufc»- 



PROLOGUE. ^ 

P HI L I N T E. 

Elle VI eonimencer ^noui venons quis'abufè.. 

E R A S T E. 
fù Ëuc£>n Hoiofcopc , elle ne vau£ia eIcd; 

P Hl L IN TE. 
J'en zppeUe au Public: c'e A ton Juge Ssle mlei^ 




ACTEURS- 

m 

rP"HITE,.Rwd'Eli£c; 

PHILOCLE'E, Reine de Cretfc. 

A R G E N I E , Princcflè d'Argoj , accordée 
avec le Roi. 

CHOREBE.filsJuRoi. 

A L M I R E, Importante de Coin. 

A R L E QU I N ,, Bouffon du Roi. 

D OR IN E ; Suivante de la Princeffc. 

C rP A R I S S E , jeune enfant de la fuite dtf ' 
P'rincc. 

L'Ecuycr d*Alini»ei - 

Page d'Almire. 

• . ■ ■ ■ 1. . ' 

A C TE uns ehaMMté' tfanfans. 

HESIODE» Poëte céléfer. 

A R T H E M l'D O R E, kiagicien. 

Troupe, d'Atletcs." 

Troupe de Magicien». 

Troupe d'A<îlcurs comiques. 




LES JEUX 
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LE PRINCE MALADE. 
COMEDIE HEROISJJE. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

ARGENIE.DORINE- 

A R G E N I E. 
IIbn, Dorine, tandis que le peuple 

s'écoule , 
!j Arrêtons en ces lieux écartés de la 
foule. 
Ciel-! potuctie à couvert de tous les emballas^ 



ir LES JEUX- 

Lcs jeux dans cette Cour ne finiront-ils pas y 
Quoi î toujours des plaifîrs ! & toujours m^ 
contraindre! *" 

D O R I N E . 
Je ne le ccle point , vous êtes fort à plaindre. 
Vous voyez un grand Roi^qùi par mille plaifirs- 
Cherche non feulement à remplir vos deiîrs y 
Klais qui pour honorer Tcclàtante journée 
Qui doit à votre fort unir (a deftinée , 
R'établit dans fa Cour ces Jeux tant nevércs , 
Que fon ayeul Hercule a jadis confacrés , 
Et par qui déformais nos Annales célèbres". 
Perceront de l'oubli les injuftes ténèbres. 
U a déjà promisàla face des Dieux ^ 
Que quiconque aujourd'hui fcroit vidoricux ^ 
Sans craindre aucun refus ,. dans fa nouvelle 

gloire, 
Pouvoitiout demander pour prix dcfavidolrc^ 
Déjà fur cet efpoir- mille peuples divers ,, 
Sont en foule accourus des bouts de l'univers. 
Maintenant pour remplir votre attente frivole 
Kc voudricz-vous pas qu'il manquât de parole. 
Et renvoyât chez eux tant de braves GuerrieriSj 
Couverts de cette honte & non pas de lauriers: 
Tant de Muficiens , de Danfeurs , de Poètes , 
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Tant de gens &its au çourq^'ou nomme dcg 

. Atlctcs, ^ 

Qm par mille talcnsdont chacun eft furpris , 
Semblent tous mériter de remporter le prix. 
Les un3 jwfques au Ciel pouflcnt des harmonies 
L Qui xeiient dans i;ios coeurs des douceurs inâ^ 

nies : 
': Les autres k joignant à ces accords touchans , 
Tracent d'un pied léger l'image de leurs chants. 
Ccluirci pour courir, partait comme un Toji- 

ncrre , 
Semble fendre les airs quand il frappe la terre. 
.Cet autre fur Jfon Ch v s'cflijjne autant qu uo 

Cieu, 
-Si du choc de la borne il fauve fon eflîcu. 
Ppur moi qui ris fans trouble & fans mélaa* 

colic 3 
J'admire de chacun la di verfe folie. 
Après un bien frivole on l^s voit tous courir; 
Ce qu'un fed doit avoir , tous penlènt Tacquc-; 

nr. 
Et tous les mouvemens que je vois qu'on (^ 

donne , 
^ie font plus de plaifir^ que les Jeux qu'on i;^r^ 

do;ine. 



î4 t-ES jnE^ux 

A R G E N I E. 

Et raoi, loin de goûter ces fpcftades Si vers ^ 

.Qui m'cxpofcnt îansxcflc aux yeux de TUnî- 

vers. 
J'y fcns croître mon troiible&moa inquiétude, 
Et j'âimcrois bien mieux un peu de folitude. 

D O R I N E. 
Ah! quels charmes plus grands y pourrîez-vous 

trouvera 
.Qïi'y feriez- vous r 

A R G E NIE. 

Dumoins j*y pourrois. J 

P O R 1 N E. 

QllQÎÎ 

AU GENIE. 

Rêver: ' 
D O R I N E. 

?Réver ! de bonne foi parlons de nos affaires , " 
Tandis que nous voici dans ces lieux foliraires. 
Vous n'êtes pas ici, connne chez vos parens , 
Il s'agit de marcher fur des pas différcns. 
Pour vivre avec les gens avec quifon doitStnc^* 
Il faut auparavent tâcher de Icsconnoîtrc. 
Chaque climat , Madame ^ a fcs ioix Jk ici 
fSururs^ 



I 



t:Où le fage en tous tems conforme fcs humeur$ 
;U Cour qù npus. entrons n'eft pas comme U 
notre. 
«Commençons par un bout^nous finirons pac 

Tautre. 
» JEn vérité, comment pourra-t'on expliquer 
le chagrin que par tout vous faites remarquer i 
.Aki milieu des plaifirs cherchant la foiitude, 
Votre ame s'abandonne à.fon inquiétude 5 
Qn a.beaa près de vous s'emprefTcr chaque jour. 
vVos dédains éternels glacent toute la Cour. 
•CcUcs de votre rang ne font aucune mine , 
Qs;e d*un œil attentif chacun nei*examine. 
:Ons'attirc Ics.cqeurs par quelque honnêteté^ 
;Un air (ombre xebute & paflc pour fierté.: 
Etipund quelque chagrin troubleroit votre vie 
:{lfautle dérober aux regards de l'envie. 
JPdit-ctre avec U Roi yoaçe hymen vous .fii^ 

-peur;; 
'On n*apas tout-à faitconfulté votre cœur^ 
il h'eft plusmaintenant dans la fleur de fon âge; 
.llfUis un Troi\e pour plaire, eft .un grand avaur 

%c$ déËiutt qu'à .tout ,4U9;c on^uxrpitrej>ro^; 



le LES JEU X 

Un Diadcmc au front adroit de les cacher z 

Et d'ailleurs il fied bien à de jeunes Princcffcs , 
P*avoir dcs.fentimcns & desdclicatcfles l 
LaîfTe-t'on à leur choix d'aimer ou de haïr ? 
Lcui: donner- on un cœur pour ne pas obtuc 

A R G E N I JE. 

«élas! 

D O R I N E. 

Son Fils peut-être aurait mieux fçû von 
plaire , 
Et je crois que fon âge étoit mieux votre afiai« 
<2uand il vint nous chercher jufqucs dans nç 

Etats^ 
Je Tadmirai d*abord , je ne le célc pas. 
sTe vous faifois en tout remarquer fon adreflè^^ 
Je loiioisfa1>eauté , fa grâce ^ fa jeunefTe. 
Mais a peine en Elidc eût-îl remit le pié , 
Qu'il vint d'une langueur à nous &îrc pîtîé. 
De moment en moment fon mal femble s'ac 

Croître , 
Les Médecins du Roi n'y peuvent xies con 

noître. 
A garder fon fccrel c*cft un petit mutin , 
Le Roi même ne peut rarrachcx defonfein. 

Cci 
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C'cften vain quau fecours de fa langueur 

mortelle , 
U n*cft point de plaifirs, point de Jeux qu'on 

n'appUe : 

Invifibie & fuyant les pompes de la Cour , 

Dans fon appartement il paflc tout le jour , 

Et G, j'oie , Madame , en croire l'apparence , 

Vous avez à fon mal plus de part qu'on ne pcnfe. 

ARGENIE. 
Moi ! Dorine ! hé comment ! 

DORINE. 

Il ne vous aime pas; 
Vous voyez que par-tout il évite vos pas. 
Et je gage qu'il craint qu'étant fa belle-mcre> 
Vous ne lui faflîez toi t en lui donnant un Frcre- 

ARGENIE, 
SicVfldelà que vient ce mal enraciné. 
Tout d'abord ,comme toi je Tavos foupçonnc • 
Mais c-cft bien malgré moi que je me vois con- 
trainte 
A lui donner , Dorine, un tel fujet de crainte. 
Ma préfence à regret lui caufc cet ennui , 
Et j'en foufïre peut-être autant & plus que lui. 

DORINE. 
Bon ! c'cft y n petit fat^qu'il eft bon de réduire^ 
^Tome III. B 



1 8 E ES J B U X: 

£t q^ne Toa mettra bien hors d'ctat de yw 

nuire. 
Dès qu'il fera giicri fous ombre de régner , 
De vos yeux fur le cbamp on le doit éloigner: 
Par un heureux hymen vous en ferez défaite ^ 
£ t déjà fans fon mal la cbofe feroit faite. 

A R G E N I E. 
Ne dit-on point à qui Ton engage fa foi ? ; 

D O R I N E. 
Vous êtes tous les jours avec elle. 

A R G EN 1 E. 

Qui ! moi î • 
Je fie* Isiconnôis point. 

D O R I N E. 

C'cft U Rciflctle Ci«tt^ 

.A RG E N I E, 
Philocléa! 

D OR IN E. 
Elle même. Elle n'eft par mal faite j 
GVft une Avanturiere ,'à ce que chacun dit , 
Qui ne manque non plus de beauté que d'ei 

prit. 
Voici comme en dtux mots on conte fonafiin 
Son peuple ctoit mutin ; cUcétoitu-i peu'flerc 
\U leionc. taatbjtouiUésjenef^i par quei£>rt 



OiiY M PIQUES. i5> 

^ 'Que le foîble a cédé Tavantage au plus fort ; 
Si bien qu'il a fallu déloger fâiis troaipette ^ 
Et Venir en ces lieûi chercher une retraite. 
-Le Roi doit laremetre au fein de fes Etats ^ 
sLe Prince en répoufànt j doit fui vre fcs pas; 
£t fi Tan^bition tirannifc (on ame ^ 
Il n*aura qu'à porter le Sceptre de fa Femme ; 
Jufqu'àce que le tems unifie quelque joui:^ 
Celui de la naiflance à celui de Tamour^ 

A R G E N I E. 
Qui déjà ds la forte a pris foin de t'inftruire ? 

. D O R I N E. 
Ceft un de mes amans. Qu'avez- vous à foutire> 
Qui ^ oui y c'efl: Arlequin dont j'aime mieux 
.r-i...^ Tamoiir, ^ 
Que de trente Seigneurs que ic vois à la Cour. 
Il va droit à fes fins avec fon badinage ^ • 
Qjielqu&fouqu'ii paroît , il n'en eft pas m'oins 

^ fage : 
C'eftun' boiiune entre nous trè^-bon- à m£n|L* 

Daoï toiui vos intérêts je le veux engager^ 

Il conoît mieux qu un autre & la Cour ^ 8c la 

ViUr,. 

Et^tel qui cit de loi;^ n*cft pas>lc plus habile.^ . 

Bi\ 



lo LE S TE U 5C, 

A R G E N I £. ' ■ 

Je te crois. 

D O R I N E. 
Ainfidoncil faut montrer à tous ",^ 

Un accueirfociable.unairafiablc&doux j 

Et même pour Alinire avoir quelque manière/ 

Qui ne foitpas toujours 6 rude ni fi fière. 

À R G E N I E; 
Almire! ah que fe hais fei imporcuns difcours 1 

Dans ni<>iiapartemcnt je la trouve cou;ottrs. 

En quelque lieu que j'aille elle cft à ma rencon- 
tre;- •■ * \ ■ ' 

Par tout où je la fuis^mon nfalheur me la mon- 
tre r •• 

Elle afliége ma porte. Ah, qu'oh eft maiheureut! 

Dorine ! & qu'à la Cour il eft deces fâcheux l 

DO R 1 N E. 

N'importe quelquefois elle eft divertiflànte: 

Et d'ailleurs, quoiqu'on- die^ dk cft toute puif« . 

fantc . 

U n'cftpoirità la Cour de Fête ou de feftin , 

Oi fans être priée elle n'aille foudain. 

Chez les Grands à toute heure on la voit s'intro 

duire , 

filt a t^.ijoitspDur rien centfecretsàleurdir^* 

Oiiclcjuc éclat dans ù raccicl'igc dcvinjcanr 



GLT MFÎ CHIPES, vr 

nt qu'on l'excufc un peu du côté du bon fens. 
)A dirmême^&cebniitÊLitadez dé vacarmes^ 
K k' langueur du Prince eft reflet de (is 

• charmes; 

■qtoelc Roi Iui*mcmc ^ avant que de vous 

voir, 
^oit de fes attr^ts relTenti le pouvoir. 
oe^aiVil eft vrai^ mais c'eft tant de miftere 
ur là faite parler^ quand elle veut fé taire ^ 
de tous fes fccrets je fais (i peu de cas , 
iej*aime mieux cent fois <ju' clic ne parle pas* 
ûU fuccintemcnt les principales caufcs^ 
r qui dans cette Cour s*agitent toutes chofes. 
nr vous parle point de toiu nos jeunes gens * 
lïlânSj polis^ & beaux , aprentifs Courtifans ^ 
ai marmotaht quelque arr* d*unc pièce à 1^ 

mode , 
!(timent plus favans qu'Homère ^ & qu'Hc- 

fiodev 
:tifurentiiailtement leurs ouvrages divers , 

ne connoiffènt pas la profé ni les vers. 
Liud nous aurons le tems j'en dirai davan- 
tage , 
t je m'arrêterai fur chaque perfonna^ge. 
u yicncà vous. 
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Il cfl: bon de flatter fes propres ennemis ; ' 
Etqurconquc à laCour n'a pas cette prudence..'; 

P H I L O CL E'E. 

Je "çai delcun pareils ce qu'il faut que jepcnfe^ 
Par leurs retardemens je conçois leurs projets^ 
Leur règne eft dans la guerre ô^ non pas dans la- 
paix. 
C'eft à la'prolongef que tendent leurs pratiques; 
Ils tirent leur bonheur desmiferes publiques i 
Et tant qu'ils ont moyen de les entretenir ^ 

On ne doit pas conter qu'elles puiflcnt finir.-' 

A R G E N I E. 

Hé bien ! fi ce moyen ne peut vous fatisfairc , 
Faites parler le Prince ^ il pisut tout fiir fon 
Pcre. 

Où pouvezvous fonder un pluifolidccfpoir } 

Pùifqu'enfin fur fon cœur vous avez tout pou- 
voir •, 

Et que bientôt l'hymen- vous joighant l\iri & 
l'autre. 

Ne doit plus féparer fon intérêt du vôtre.- 
PHILO C L E'E. 

Madame ^ cet hymen n'eft pas bien arrêté ; 

J'y trouve tous Ici jours quelque difficulté ^ - 

Et 
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^ de tant de icngucur^y je vois ce;qu'il faut 
craindre^ 

A R G E N 1 E. 

C'cft reflet du malheur qui nous force aie 

plaindre. 
Mais un Ci grand mérite a de quoi vous char-^ 
mer, 

- Madame , & lins rougir vous le pouvez aimer^. 
■ . PHILOCLE'E. 
Moi Taîmer ! moi brûler d*tnic flame infcnfcc# 
Madame , d'autres loins occupent ma pcnfccl 
\ .Quand |*ai promis ma main, mon efpric abufé.; 
A crû q'i'à me venger tout ctoit difpofc ; 
Maison' ne verra point un pareil himcncc, 
Qu'au rang de mes ayeux je ne fois ramenée; 
Je fuis à qui s'engage à fervir mon courroux,' 
" £t je cherche un vcn:^eur,&non pas un épouxj 

DO RI NE. 
Almire vient à vous, prenez garde .... 

ARGENIE. 

Ah l Dorinc ! 

D ORINE. 

» . 'Ne vous avifcz pas de lui faire la mine. 

Elle a partout des gens dont le zclc indifcret 

L'avertit fur le champ de tout ce qui fc fait; 
lun^llL C 
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£t i*on doit ménager quicoA^ue Jui rcrflenJbli 



ai* 



SCENE IIL 

ï>HILOCLFE, ARGENIE, 
ALMIRE, DORINE, 

ALMIRE. 

Vxj^^ ^"^" bonheur cft grand de vous troil^ 

Ycr enfemble ! 
Ruines, en vérité fouff rcz qu'au nom de tous 
Ma bouche avec rciped fc plaigne un peu db 

vous. 
ÎA peine tlans nos jeux nospeuple? vou ç ont yuci. 
Que comme deux éclairs vous êtes difparucs. 
Lafodea mis obftacle à mon empeflcnnent ,• 
J'ai couru vous chercher dans votre apartcr 

!ment. 
De votre promt départ înquiette , troublée , 
J'ai pafîé chez le Roi : j'ai fait deux tours d*âfc 

Ic'C. 

S>c vous faire nu cour j'a vois peidu Tcipoir^ 
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' £tjcn'afpirois plus à Hionncur^dc vous voir^ 

PHILOCLPE. 

L^onra'a dit qu'en ce lieu le Roi devoit fe renj 

drc. 
Pour certains întercfts je l*y venois attendre, 
l^a^^^c ^ & ce dcdein conduit ici mes pas. 

A R G E N I E. 
Et moi f y voulois fuir la foule & Tembarrasi 
J'y croyois aux fâcheux n'être plas expo fée. 
Mais il en eft partout , je m'ctois abulée. 
Madame , à leurs regards on a beau fe cacher. 
Au bout de Tuniversils vicndroient vous cher-; 

cher. 

ALMIRE. 
Il çft vrai qu'il en eft d'une étrange manière. 
Mais quoi ! de ces gens là ne peut-on fe défaire? 
Qliandils font importuns ne le fçauroient-ils 

voir \ 
Eft-il fi malaifé de s'en apercevoir \ 

DORINE. 
Madame , on lit fort bien dans les défauts de^ 

autres, , 
. Mais nous fbmmes toujours aveugles pour les 

nôtres. 
Ccft toujours le prochain que nousexaminons. 

Ci) 
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Lt nous f4ifonsfouvent.ce que nous fondam,^ 
nons. " 

PHILO CL E'E. 

Xlcn ne m'étonne moins. 

ARGENTE. 

f 

Rien n'eft tant à Ja mode* 
ALMIRE. 

Vont moi fi je croyois fuivre cette méthode; 
Je voudrois pour un mois m^cxiler de la Courv 
On pourroit bien peut-être y prcffer mon rç* 
tour. 

PHILOCLFE. 
AU 1 je n'en doute point. 

ALMIRE. 

Il eft certaines Fêtes. . ;;• 
Madame ,11 eft des cœurs dont on fait les con- 
quêtes ', 
Pour la danfe & le chant on a quelque agrc» 
ment , 

Qui peut mais je me loue imperceptiblement.. 

DORINE. 
Ah 1 point du tout. 

ALMIRF. 
Au moins ce n'cil pas là mon vicc^ 



/ 
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Jamais fur mon fujct je ne me rends jufticc. 
Je fuis humble : & pourtant je fors d'une mai 

fon 
jS^ui peut m*enfler le cœur avec quelque raî: 

fbti; 
'A moins que de fortir d'une tfge Royale; 
On fçait que dans TElidc elle a peu Ion égale 
Xiàis on vient me parler. L'avis cft imponant 
Vous me le permettez; 
à un Page. 

Attendez un inftant. 
£n Eiveur de l'Etat j'efpere cette grâce. 

PHILOCLE'E. 
Ciellque nousdirezvous^&qu'eft-ce qui fe pallcî 

ARGENIE. 
te Prince feroit-il plus mal qu'auparavant? 

PHILOCLE'E. 
Dès affaires de Crctte auroit-on quelque vcntf 

ALMIRE. 

G'cft plus que rout cela ; fî vous voulez atten- 
dre/ 

Dans un moment ou deux je pourrai vous Ta- 
prendre. 

PHILO CL E*E. 

iVôycz'donc ce que c'eft. 

C» •■<• 
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DORINE. 

Que fesa tout ced 
ARGENIE. 
Je M fçai qu'en pen£br. 

UN PAGE, après avoir parlé idr» 
On va le rendre icL 
ARGENIE. 
Que j'ai (Fîmpatience & de trouble dans l'ai 
PHILOCLFE voyant cmrtrl'Eck 

c^Almire. 
<iu'cfl;-cc cncor ? autre A<îtcur t 

ALMIRE- 

MonEcuyefc 

UECUYER. 

Madame; - 
ALMIRE. 

Aprochez fans rien craindre^ & venez me ] 
1er. , 

ARGENIE. 
(Quelle confufion ! 

PHILOCLFE. 

Comment la démêler! - 
ARGENIE. 
Quelque étrange nouvelle eitiàns doute ani 



.tePrincc avec plus actav. 
^°"\ foupçonaonnctrop^arpaxcncc. 

1^ 6:gatacxleBc-<*- 
. «rendtons nousl ^ 



' ■ ^ - - •." 
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ARGENIE. 
ALMIRE. 

.... . - • ■ •' .... .... 

Il h'eft pas mal-aifé. . 
Mais comme ce icejcit.a droit de vous Xuxf i 

dre^ 
Ponnez-vous, s'il vous plait^ la peine de m' 

tendre^ 

DQRINE. 

Ccftfait. 

ALMIRE. 

En vous cherchant j'ai paffé dans le boî 
i^ù )*avois parhazard entendu quelques V( 

Ma curiofité s'eft foudain reveillée. 
J'ai vii 3 qui le croiroit l au bout d'une ai 
allée, ■ . .. 

■ .s. 

J'ai vu... - 

DORINE. 
.Qui'? - 

ALMIRE. 
Poutriez-voiis jamais l'imaginerj 

DORINE. 
Non , aucune de nou&n'a. Tait de dcriner. 
Dépcchez-vous. 
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ALMIRE. 

O Dieux ! que d'aprêts incroyables ! 

Çjpcl amas d'inftrumcns ! que de voix admira-: 
blcs! 
..Enfin ce qu'on a vu de grand , de relevé ; 

'N'âprochc point encor de ce que }'ai trouvé;. 
P H I L O C L F E. 

Grâce au Ciel ! je reviens de ma frayeur mot-? 
tcUc. 

A R G E N I E. 
2fth ! Je reipire enBn. 

D O R ITSr E. 

C'eft donc cette nouvelle 
fipi regarde TEtat.?. 

ALMIRE. 

Tu ne peux concevoir 
jQue diuPrince par là nous allons tout fçavoit* 

D O R I N E. 
Du Prince ! 

ALMIRE., 
Aflurcmcnt. Une fête galante . T .r 
\Jne cKanfon pour peu qu'on foit intelli- 
gente , 
Et qu*avcc tout cela l'on prenne bien fon tems; 

Pécouvxent à U Coux des fecrets importans. 
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h m'a fcmblé d'abord voir un enchantements; 
Enfuite d'un endr/^it où je me fuis cacKée,. 
A ic bien obfcrver je me fuis^ttachce. 
Il s'eft affis. Un page eft alors furvenu. 
Ils ont parlé tout bas, je ne l'ai pas connu. 
Ee Prince entre Tes mains a remis des tablettes; 
I-e Page a difparu par des routes fecrettcs^. j 
Pour obéir fans doute à fon commandement;' 
Le Prince eft retourne dans fon appartement^ '^ 
Non, fans avoir fuivi des routes^ écartées. 
Qui du monde en toutte^ns font le moins, ùék 
quentées,. 

Et qui Tont amené par un fècret chemiir 
Qui de fon cabinet répond dans le jardin. . 
J'alloisme retirer lorfqu'une autre merveille- 
Sortant du fond du bois a ftappé mon oreille. 
C*étoit des voix ; mais Dieux l des voix quicon^- 

ccrtoient , 
Et qui par leurs douceurs tous mes fehs cncHani 

toient. . 

En^n jufqu'à la nuit j*y fcrois demeurée. 
Si mon zcle pour vous ne m'en eût retirée ;. 
Y laidantàma place, ainfi qu'on l'a pii voir, 
D*afl'ez bonsIiirveiUans poiu faire leur devoir.*. 



i'ai-je dit ? 
Il cft vtai- 

•^ ^ Mais fi le «^°"^5 ^on amout. 

» Sauriez connûivren 

jHlLOCl-fE. 
A R tj t vous-même. 
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te clicf des révoltés a de fon fang trempé 
Le trône qu*à fa Reine il a voit ufiirpé. 
Songeons à profiter de leurs propres querelles J 
Hâtons-nous d'accabler le refte des rebelles , 
Et que tous vos Soiilatspjompts à les prévenir 
Soient comme autant de Dicux-qui viennent 

les punir. 

I P H I T E. 
Madame , à vous fcrvir ma parole m'engage 5 
En douter un moment c'eft me faire un outrage 
Mais que peut faire un Roi pour le fecours 

d'autrui , 
Si dans fa propre Cour il ne peut rien pour lui> 
Vousfçavez pour mon Fils jufqu oii va ma tcn* 

drclFe , 
Un chagrin dévorant le confume fans ceflTe j* 
, Ef lorfque chaque inftant me le peut enlever. 
Puis je avoir d*autrcs loins que ceux'dele lau-» 

ver? 
Cette illuftre beauté qui de notre himencc 
Voit aulli reculer l'c datante journée. 
En dcvroit comme vous rcfTcntir quelque ai-^ 

gr: ur : 
X-ai' clic compatit à ma jufte douleur , 
Etfaui»dûULc clic voit que lamour patcrnMIe 



OLYMPIQUES. 41 

N*alcere point Tardcur dont je brûle pour clic. 
Madame ^ au nom des Dieux ^ attendez que 

mon Fils 
M'acquitte des fecours que je vous ai promis. 
Mes Soldats avec lui, certains de la viâoire ^ 
£n feront plus ardens pour courir à la gloire s 
Et je croirais moi- même augmenter fon ennui^ 
Si je m'en repofois fur d'autre que fur lui. 

PHILOCLE'E. 
Seigneur^ mes fentimens doivent céder aux 



vôtres 



Eteins approfondir ni les uns ni les autres ^ 
Puifque vous le voulez ^ ) attendrai quelque^ 

jours j 
Et veux pour votre gloire en croire vos dif*: 

cours. 
Mus fans plus m'amufer d^efperances frivoles ^ 
. Si je vois les effets démentir les paroles. 
La^Crece a d'autres Rois que je puis employer^ . 
X.t quime lerviront fans fe fau:e prier. 






' W 
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SCENE V. 

IjPHITE, ARGENIE» 
... ALMIRE,DORINE, 

SUITE. 

IPHITE. 

V^ U'cUc prend peu de part au tourment 

qui me prefTcJ 
O vous , mes vrais amis ^ & vous , bcljc Prin-» 

ccflc , 
Sur le mal de mon Fils donner- moi quelque, 
jour. 

A R GENIE. 

En puis-je plas fçtvoir que toute votre Cour f 

A L M I R E. 

Seigneur 3 Q je Tofois, j'en dirols quelque 

chofc. 

IPHITE. 
Ah î dites promjptcment. Que tardez-yous } - 



r 
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ALMIRE. 

Je n*6fe^ 

Et }e crains juftemënt qiiè ma ÛnetAxA 
Ne foiç pas agréable à votre Majefté. 

IPHITE. 
Au co^tnire^ Madame, il &ut ne nie rien taire; 
Sur le fort de mon Fils tien ne peut me di^. 
plaiire. 

ALMIRE, 
Seigneur^ fi par les yeux on peut juger du cœur^ 
Je crois que de Tamour procède fa langueur. 

IPHITE. 
fH/xA I mon Fils aimeroit ! Et pourquoi me le 

taire? 

ALMIRE. 
Ceft peut-être par crainte ou refpeâ pour fon 

Perei 
Et tel objet peut-être eft par lui fouhaitê 
Qsie vous-même autrefois n*avezpas rebuté. 

AKG EN If. à Dorme , tas 
Dorine , je me mcursficedifrours ne ccffc. 

D O R I N E. 
Laiflcz faire. Seigneur, fans chercher de fîncflè* 
Je croi quefa langueur & fon mortel ennui 
Vicnncnc de quelque fort qu'on a jcttl fir lui. 
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yous favezcccjuepcutrattdc la Thcffalici 

IPHITÊ. 
Je n'ai jamais trop cru tout ce qu*pnen pi&lidi 
Mais comme il me paroît qu'en un preflant 

danger , 
Il n'cft point de fecours qu'on doive négliger; 
De tous les Enchanteurs que la Grèce re-< 

nomme , 
J'ai fçu qu'Artbémidpre eflle plus habile host» 

• me I 
Et j'ai lieu d'efpererqii^avantla fin du jour ^ . 
Attire par mes dons il fera dans ma Cour, 



Œ5-2 



SCENE VI. 

IP H rTE,'A R GENlEi* 

ALMIRE, ARLEQ.UIN» - 
DORINE, SUITE. 

ARLECLUIN,m«v 

wCXH ! Ah ! 

IPHITE. 
^'cft ce , Âxic^uin l^ 
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ARLEQUIN-. 

Le grotcfque équipage l 

IPHITE.. 
C'eft lui fans doute. 

AKl h <:iV IN riant: 

Ch ! le fot pcrfonnagci 
Qui Tient guérir ici le Prince votre Fils , 
. Et qui pour cette cure, excufez fi j'en ris, 

.Ne prétend employer , à ce qu'il vientde dire 
. Qjie de vieux parchemins , de^ images de cire,' 
Des anneaux confteilès, des pcaux.de loup-ga--' 

rou,. 
Des panaches de cerf ^& des œufs de coucoQi; 
Ahiah! 

IfHITE. 

QuefiitmonFils î 

iÉlR L E QJJ 1 N pleurant. 

Hi ! hi ! cette demandé . 
Kfe fait changer de ton, unt ma douipur efl; 

grande. 
Il a paCTé trois nuits fans repofer jamais : 
Il a pafTc trois jours fans tarer d'aucun mets*' 
Avec fes deplai£rs il n'a ni paix , hi trcvc. 
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Vingt fois en un quat t^d*hcureil fe couche&:fe* 

Icvf. 
Et durant tout ce tcnis d*aniertiime & dVniitf«3 
Je n'ai fait que le plaindre & gémir près delui; 
Hiîhil. 

ALMIRE.^ 

Sans le quitter ! 

ARLEQ.UIN. 

Oui , Madame ^ ou jemeui*.' 
Si vous voulez pourtant en excepter quelqiift 

heure , 
Que dans ion cabinet il a voulu pailcr , 

Où jamais les témoins ne vont tembarrafler I 

ALMIRE. 

Hé de ce cabinet fans fuite , fans efcorte, 
11 ne peut pas fortir par une faufTe porte) 

ARLEQUIN. 

Si fait. Mats. .,•• 

ALMIRÉ. 
Juftcmcnt dans le bois du jardla : 
Cette porte répond. 

A R L E au I N. 
Il cft vrai. 
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. ALMIRE. 

Cemadn^ 

IPHITE. 

Vous , Madame f 
A L M I R E. 

Moixncmef; 
ARLEaUIN. 
\ ! cela ne £c peut, fon erreur eft extrême > 
rftvec cette clef comment iortiroic-il } 

ALMIRE. 
ir vivre auprès des grands tu n'es guère fub- 
■ til. 

féroit à Tamour un bien léger obftacle , 
deux elefs quand il veut ne font pas grandi 

miracle, 
gneur , je vous ai dit tout ce que je fçavois ; 
'c n*«tiTait par là que ce que je devois» 

refte vous regarde : & fur mes conjectures 
ft à yous maintenant à prendre vos mefurcf^ 
is de quelque façon que vouspuidiez agix 
'étoit devant moi j*aarois trop à rougir. 
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ÎSCENE VII. 

I PHI TE, A.R GENIE, 
ARLEQUIN, DORINE.. 

ARLEQ.U1H 



Ufqu'àu revoir , Madame- Elle a fabbnn< 
dofe • • .^ • . 

IPHITE. 
Laiflc la cette folle , & parlons d'autre choie. 
O mon cher Arlequin , puis je conter fur toi I 

ARLEQUIN. . 
ybus me -connoifTez trop pour douter 4c m 
foi- 

IPHÎTE. 
G'eft par cette raifon que tonRoiquî timpfon 
Efpereplusen toiquVn lartd'Arîhemidore. 

- ARLECLUIN. 
Par où puis-je , Seigneur , répondre à vos fou 
haits ! 

IPHITE. 
Le Prince aime à te voir , & te dit fes fecrets/ 

ARLEQUIl 
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ARLEÇLUIN. 

H cft vrai qu'autrefois^ ne longeant qu'à Ixà. 

. plaire^ 
Tctoiis dcfcs fecrçts l'heureux dcpofitaire. 
U rfavoit point fans moi dcdivertiffcmcnt j 
Tout ce que je^difois^lui proiflbit charmant. 
Mais qu*on cft a la Cour fujet àl'inconftaacc ! 
'.Notrc-faveur finit qu'à peine cUc commence. 
JEt qu'on pafle fouvcntpour de mcchans bouf- 
fons, 
. Pour une fois .qu'on rit de .ce que nous difons; 

IPHITE. 

lïe contiois tes talens,& je leur rends juftîce; 
i£n6n^ cher Arlequin , fi par quelque artifice ; 
.-Par quelque heureuxdétoiir tu pouvoisairachct 
Xc fccret que mon Fils s!obftine de cacher , 
-Tu fauverois enfcrable &clc Fils.& le Père , 
Je te regardcïois comme un Dieu tutelairc ; 
Ma Cour entre nous deux paf tageroit ic« foins; 

AIlLEaUIN, 

Seigneur , je me connois ^ & me «contente ^ 

moins. 
I.o)£^ue Ton promet tant^l'on tient fort peu de 

chofc. 
Terni III. E 
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IPH-ITE. 

Non :quc furmes fermehs'toncfprîtlcrcpoic^ 
J'en atteftc les Dieux , fi tu peux reuflîr , 
Il n*eftrién qu'en ces lieux tu nepuiffcs choifTjf, 
Il h'cft charge^il n'cfl; rang que je ne te deftinc, 

AÎILEQ.UIN. 
Cardez tous vos préfens : je ne yeux que Dp- 
rine. 

IPHITE, 
f^^uoi , Dorine te pjait ?.. 

ARLECLUIN. 

Je l'avotierai , Seigneur ; 
D'clk feule dépend mon fouverain bonheur. 
Et comme votre exemple cft ma régie conftantc • 

ta Maîtrcffe vous charme,&j*aimcla Suivante. 
C cftainfî que Pamourcn veut à tous les rangs 
Les petits dans cet art ne cèdent pas aux grtwd/ 
Et c'cft un champ ouvert pour lès uns Se les aju! 
très , 

Où fouvcnt mes pareikremportent fur Icç vg-i 
très. 

IPHITE. 
Hc bien j jG tu me fers, je te donne ma fei 
Çliic porine jamais n'cpoufcra que toi, 
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M Argenté. 
ViOUS y con£bntcz bien. 

ARGENIE. 

Vous en êtes le Maître; 
ARLEQ.UIN. 
VhfaU Je fuî$ content autant qu'on le peut être; 
Je ne puis maintenant manquer de rculHr. 

I P H I T E kjirgcnie. 
Allons voir rEnchanteur^ Se laifTons les agir; 



B^Hft.<*^K^M 



jjffi 



SCENE VIIL 

ARLEQ.U£N, DORINE. 

DORINE. 



D 



U Seigneur Arlequin j*admire la pru^ 
dence , 
U ne veut rien dcvoit à fa perfevcrancc. 
La lenteur en amour ne raccomnîodc pas ; 
Et les plaifirs tardifs font pour lui lans appas. 
Eft-ccainfi qu'en Elideun amant fe déclare. 

A R L E au I N. 

ipiic veux- tu î chez les grands Toccafion eÛ 
faxe^ £ ij 
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Il faut en profiter fitôt qu!elle nous jrit: 
On la pçrd.pour toujours û lonjnc la iaifît; 
Et je fuis en éçat , grâce à cesavantages , 
P'pffrir-à tçs beaux ycujcjde plus briUans hôifl;: 
mage?;. . 

DO RI NE. 

Apfçs Ta vcudjLi Maître ilnp vousj^nanqqç rien; 

ARLEQJJIN- 
Je n'ai rien fait encor,fi ^c n'ai pas le tien. 
Mais iorfqu'en ta fayeur mon choix fe détçt- 
minè. • • • « 

X>04l-ÎNE. 
,Çarâez. tous vosfrefensje neveHxque^orine^ 
O-eft -un moyen très propre à me faire fa Cour, 
^t montrer que pour moi l'on a beaucoup d*.a* 
,4ifiour. ; 

A R:L E.q^U I N. ^ 
Te préférer aux dons que le Roi me vcut&îfc, 
C!eft un crime .il cft vrai ^, digne de ta colère, 
Laiflbns ccla,te dis- je, te loin de nous bïouiUer ' 
D'un accord mutuel fotigcons à travailler. 
Vcux-tu m'aider . Dorjne .à faire une -fortune 
Qu'avec toi ,dclprrriais je dois rendre çoq^s 

mune ? 
■î^ç yçuxtu ? touche là. 
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D O R I N E. 

Je n'y puis réfiftcrr 

ARLECLUIN. 
; te Kîncc cft amoureux j je n'en fç'auroîs doutera 

Mais c'cft a découvrir Tobjet de fa tendrcflc , 
' Que nous aurons befoin de toute notre adrcffe; 

£> O R I N E. 

jQiiuid tu le crois amant, ne te trompe- tu pas ^ 

ARLEaUïN. 

Poifit. Je fens lesamans de plus de tretite pas; 
D*efpnt plus que de corps il me paroît maladcr 
Le poit^ voix ^ les yeux^ tout me le perfuade. 
Mais ce qui marque mieux un cœur vraiment 

épris , 
Ceft'qu'à &irt des vers je Pai fouvcnt furpxti,' 

DORINEm;!^ 

Le Prince £iit des vers !' 

ARLhQUïN. 

Eft-cc un fujct de rire i 

D O R I N E. 
S fait des vers! ah !ahl 

ARLEdUIN. 

Comment donc } 

£ il) 
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Avec CCS beaux tàlcns, ô beauté fans parçillc;. 
Ne puis-JQ vouf .toucher rica de glus que l'a.^ 
reille . ' 

DORINE. 

■Qiie ne peut point prétendre un homme fî par»? 
faitî- 

ARLEQLUIN. 
Souf&De donc qtfun baifcr • V . i 

DORINE. 

Ce n^ft pas là le faîfc 
En quoi puis^jc t'aîdct.?.tu n'as qu'à me L'a^N^ 
prendre 

ARLE<itriN: 

Kn allant voir les Jeur, oâ chacun h doit rcn^ 
drc^t - • 

Il ne faut qu'engager laRTnccffe utt moment 
A venir voir le Prince à fon appartement , 
Et j'aurai foin qu'Almirc & la Reine de Crettc 
y icnnent s'y^rt ndrc auffi. . 

DORINE. 

C'efl une af&irc fâitcj. 
Mais que je fçache ». 
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ARLECLUIN. 
Adieu. Ne me demande rieit; 
Quancl il en fera tems , tu fçauras tout. 

DORINE. 

lorebien.^ 



Win du fremier ASE^ 



- w 
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PREMIER INTERMEDE 

Le Théâtre refre fente le Oefiibule de VAfp 
ment, du Prince^ ok une troufe de Aia^u 
font un enchantement four fa gHerifon% 

ARTHEMID.ORE^ 

3 'Arrache à fa Parqaïc etiaemie' 
Tous ceux queje viens fecourlr • 
Il a'eft point 4ç maux dans la vi« 
Que mon arc Itiii^pttii9e gUerir^ 
Pourquoi &uc-il <pt ma fcienca 
Sur ceux que l'amour faic foufirir 
Ne puifle étendre fa puifTancef 

Quand l'amour blefle de fes traie» 
Un cœur donc le mal eft extrême , 
Il n'appartient qu''A ce Diccr même 
De guérir les maux qu'il a faits. 

Vous pour qui la nature entière 
N'a point de voiles ténébreux , 

Joignez i mes fccrets vos ef&rts généreuse 



\ 
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: le pli» btaudej Mortels va perdre la lunuere f 
■ Si TOUS ne l'arraehez à fbn fore rigoureux. 

, Des portes des Royaumes fbmbre» 
Qu'il eft beau de le ramener! 

Ec de trouver parmi les ombres 

Lei fccours que les Dieux auroienc dû lui donner? 

C H OE U R- 

Divinités des noirs abimeSf 
Epargnez aujourd'hui le plus beau desMortels» 

Contenez-vous de ces viâimct 
Que nous offrons â vos Autels* 

ARTHEMIDORE^' 

Dieu terrible ^ 
Monarque inflexible 
Du foffibre féjour"^, 
Laiffe encore au jour 

c 

Cette fleur naifTante, 
Pour qui tu ne perds que l'attente 
De la voir briller dans ta Cour. 

CHOEUR. 
Dku terrible ^ &c» 



«b' . LÉSjÉtJX 

ARTHEMIDORE. 

Ls terre roiuîio} parne s'ouvra point enrâ»»' 
Du bmlancPhlcSgàoQ , jene vois point les bord^ 
Pour mefiiredjcaurlerecouni]uej'impI«re>- 
KcdoiAâcz-ros clameurs, augBienin.vcM câbrM» 

■ eHotuic.- 

Qne àcH cris t'énctndéav-' 
Dciourl^tverjb 

Qu'iltddccnilènr 
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«GENE PREMIERE. 

^HOREBE, ARLEQUINy 

.CIPARISSE. 

C 1 P A Jl I S S E AHX Magiciens. 
Os myftcrcs , 'voç, chanfs font ici trop de 

Pourfuivcz-lcs iilleurs. Le Prince qui me fuit ; 
j?x>ur avoir un champ libre à fon inquiétude , 
Pansxet appartement cherche la folitude. 
portez tous. 

* ..C'pft iui-mêaie,obfervon$-lei*i©u' 
CHORE3JE. 
; Jtir^on 0hànté wçs vers ? 



15t LES JEUX ' 

ARIECLUIN. . 

Que veat dire ccci^ 
CIPARISSE. 

Seigneur , ne craignez point que Ton voOs eii 

foupçonne^ 
Je fçai mieux obéir aux ordres qu'on me donne,' 
jEt peu de Courtifans^chargés du même emploi. 
S'en feraient mieux tirés qu'un en&nt tel que 

CHOREBE. 

Mes catlcttes. 

CIPARISSEi 
Seigneur , j'en fçavois l'importaiM»;} 

€t pour les oublier j'ayois trop de prudence;; 
ics voici. 

CHOREBE. 
iQu'on m'approche un fiegc; . 
CIPARISSE. 

tcvoia 

CHQREBE. 

y a t'en.- 

ARLECLUIN. 
Voyons la fin de ces préludes B.' 

CHOREBE. 
Et fi quelqu'un vcnoit^ fûCr<:clcRoi lui-mêfflC;; 
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Disque j'ai prises tcms fur ma douleur extrême; 
Pour tâcher de goûter une heure de fommeil. 

CIPARISSE. 

\ Nid n'entrera. Seigneur, qu'après votre réveil: 

■■ T g» ■ IM I II ■ > ■ ■ ' ■ ■ ■ . Il , I 1 — i— ■— *— * 

S C E N E II. 

ÇOREBE, ARLECIUIH. 

CHOREBE. 

Rois ' tu que du repos je connoifle le! 
charmes ? 
Je t'cloigne de moi pour te cacher mes larmes; 
£ t mon cœur de fes aux trop vivement at-] 

teint , 
Ne peut même goûter la douceur d'être plainte 
Puis-jc vivre , & languir dans cet état terrible î 
(fTayons toutes fois , s'il feroit impoflîblc 
jQu*an moment de fommeil ne calmât USA 
d'ennuis. 

ARLE«Q.U.IHt 
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-C H OR E B E. 

. Dieux «ruds ! 

AK.L'EvaUIN. 
Il rêve. 

.CH-OKEBE. 

Je-fle-puic - 

•Voyons fi ce dépôt de mes peines ièciettes 
;Aura plus de pomvoir. 

ARLEQ.UIN. • 

■ -Il ouvraiès-tar^lettea; 
e HO R EB E. 
Ma langueurs'acctoit chaque jou^ 
:£tpour cacher mQti mzX]c me fais violence. 
-Mais fi je ncronips le filcncc-, . 
Vous ne %aurie;& cont>oitre mon amoi^ 
.Hélas;! 

41 lit 

CH-OREBE. 
Chacun ignore le myfterc 
Des feux dont je me fens bnzief.' 
L'amour veut me faire parler. 
Mais le rcfpc<a plus fort me çonti;ainjt de r$fi 

-taire. 
Sort bar baxcî 

ARLKLUIN 
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ARLEdUIN. 
Ses yeux fe remplidcnt dé pleurs. 

C HO R E B E; 
ffa coûftanco eftà bout. Je cède à mes douleurs^ 

ARLEQUIN. 
C'eft trop Tabandonner à fa mélancolie. • • 
]^ le &UC aborder. 

CHOREBE. 
Qiie fait-on delà vie. 
Quand on fouf&e des maux pires (jue le trépas; 

Hom^l- 

A:RLEQJLJIN. 

Il cft fi trouble qu'il ne m'appcrçpit pas»^ 
GHOREBE. 
SUeuz' cruels , qui voulez que ma vertu fuc-: 

combe , 
Je fçaurai malgré vous l'emporter fous U 

tombe. 
Et j'ofe déifier les cruautés du fort^ 
De pouvoir de ma bouche arracher; . . : 
A R L £ QXJlNhcunam centre U V rince 
& Ji laiffÀnt lombsr. 

Je fuis mortb 

GHOREBE. 
Qu'eft-cc î Arlc quia! . 
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ARLEdUIN. 
Se^neur» 

CHOREBE. 

Eft-€etoî^ 
- ARLEC^UIN. 

Dont tous les os brifés. ; » Ah t 

CHOREBE. 

Ton audace extremcr 
Mériteroit encore «n plus dur châtiment. 
Entrer à mon infçu dans mon appartemcBt t 
$y gliiTcr fans mon ordre , ic malgré nu idi 
fcnfe i 

ARLEdUm. 

^e n^étois pasinftruit de cette circonfiancc; 

CHOREBE. 
Et fe jetter encore^au devant de mespas ! 

ARLECiUIN. 
Ixcufcz moi ^ Seigneur , je ne vous vofQÎspaiJ 

CHOREBE. 

^ç hais ces contrctems de froide raillerie; 

ARLEaUIN. 
Quand on cft bien avant dans quelque rêverie^ 
Aucun objet alors ne frappe plus les );eux. 
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7c ne fçai par quel fort )e me trouve en ces 

lieux. 
Et mon erreur cncor meferoîtînconnu'c. 
Si ma chute , Seigneur , n'eut deflîUc ma vue. 

CHOREBE- 

C'cft rêver un peu fort. Mais fans être indifcrct» 

Peut-on vous demander quel en ctoit lobjet } 

On n'eft point fi diftrait fans quelque grande^ 

' af&ire. 

ARLEaUlN. 

'Ah ? ne m'impofcz pas une loi fi feverq. 

Epargnez-moi, Seigneur , la peine d'un avçu 

^li me coûteroit trop & vous toucheroit peu. 

QjW brave^comme vous^ Tampur §c fa puiflance, 

'Pour les maux des Amans n'a gueres d'indul-. 

gcnce. 

CHOREBÊ. 

jpiior, mon cher Arlequin, tu feroîs amoureux; ? 

ARLE-Q^UIN. .. 
'Ah ! qilcl tourment d'aimer fans efpoir ^ ct^c 
heureux !" ' 
\ CHOREBE. 

Q\\\\ tdl 

•"arlequin. 

., Ja£Cï,Scigncwr;combicn je luis à pîaindrç. 
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J'àimc en un lieu fi haut que je n'y puis âttcîîr?- 
drc. 

CHOREBE. 

Quoique je n'aîmc point, je plains tous les A? 

m&ns. 
Et fi j'aimois jamais, j'àurois tes fentimens. 
Je nebrûlcrois point pour des beautés com**?- 

muncs , 
Et nous ferions tous deux compagnons d'io-! 

fortunes. 
Car enfin quand rAmoitr nous fait prendre u!** 

vainqueur ; 
Un beau choix fut toujours là marque d'u&r: 

grand cœur. 
J*aime à voir un mortel , s'il a cette fôibTeflc : 
Jufqucs dans le Ciel même élever fi tendrcflc^; 
ït mêler à fcs feux un peu d^ambîtibn ^ 
Quand il devroit fùbir la peine dlxiçn. 

Mais s*il voit que lé Ciel,impui(fant en miS 
racles , 

'Ait mis à fon bonheur de fi puiflans obftàclês;. 
fQii'il ne puiflc lans crime efperer d'être heu* 

reux-, ^ 

Je veux que dans fon coeur il renfinrmeicsfcux;. 
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Er qu'il meure plutôt d'amour & de trifteffc,, 
Qjie d'oler prononcer te nom de fa Déefll:. 
Voilà quel je ferois^, fi jamais , comme toi ; 
J'adorois un objet qui ne pût être à moi. 

ARL Eau IN. 
Seigneur^ je Tàvourai ^ dans le mal qui m'accâ^^ 

blè. 
De ces grands fentimcns je ne fuis pas capable. 
Jelçaisque lé filence augmente la douleur : 
Qii'3 efi: doux d'exprimer ce qu'on a dans le 

CGcur. 
Qp*un Amant dans le tems qu'il faut qu'il fc 

- contraigne, 
A befoin dèsconfeils d'un ami qui le plaigne, 
Etl'aurois de là peine à garder mon fccrct, . 
Si je croyois trouver un confident difcrct. 

C H O R E B F. 
Ab ! fi tu me crois propre à cette confidence ,' 
Ne crains point avec moi de rompre le filcncc. 
En toute fureté tu peux me confier .... 

ARLECLUIN. 
Ah Seigneur ! jufqucs-là je ne puism'oublicr; 

CHOREBE. 
Ne me regarde point , fi mon foin t'importune 
Paz le-rang que fur toi me dopne la fonunc y 
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Voi-moi comme un ami, qui fans rîen'cxïg< 
Ne Ycut fçavoir tes maux que pour les parta- 
Tu peux rompre à prefcnt^ou garderie file: 
Je t'en laiffe le maître, 

ARLECLUIN. 

Après cette a(Turance 
Quel fecret peut tenir contre tant de bonté 
Mais que pcnferez-vijus de ma témérité } 
Lorfqu'cn vous déclarant l'objet de fa tendr< 
Arlequin vous dira qu'il aime la PrincelTc. 

CHOREBE. • 

La Princefle l 

ARLEaUIN. 

A ce nom, pour monégaremeiK 
Je ne fuis point furpris de votre étonnemcn 
Déjà pour me guérir du mal qui me pofTcdç 
J'ai cent fois appelle la raifon à mon aide» 
Mais jamais un amour fi fort 3 fl violent ^ . 

Ne s'empara d un cœur 

CHOREBE» 

Taifez-vousinfolcn 
Vous convient-il d'offrir un fàcrilcge homm 
A celle qui des Dieux cft la plus belle image 
D*un amour téméraire eft-çe à vous de brulc 
Que dis-jc ! vil mortel^ cft-ce à vous d'en parJ| 
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!f andis qu^il cft des Rois pltis dignes de lui 

plaice^ 
Qtti vont mourir peut-être a force de & taire. 
Car enfin ^ croyez-vous que tant de demi^' 

Dieux ^ 
Four im fi digne objet n'aient pas les mêmes^ 

yetsc. 
Et que vousfeut brûlant d^ln defir téméraire ; 
yoyeï d^un œil jaloux le bonheur de mon 

Père. 
Dtez- vous de mes yeux. Sortez de ce Palais: 
Fuyez , & gardez- vous d'y paroître jamais. 

AKLECIVIN À paru 
Me voîd^ peu s'en faut, éclairci du myfiere. 

CHOREBE. 
PpVi-je dit l où m'emporte une aveugle co^ 

iere t 
Par quelle dureté, par quelle injufteloî , 
Punis-je en Arlequin ce que j'cxcufe en moi 
Prévenons les effets de fa douleur mortelle.^ 
Il &ut le rappeller. Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Qui m'appelle l 

CHOREBEt 
Ccft mol Revien, 
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ARLÊaUIN. 
Seigneur , je voBsl'aYois bien dîr^ 
Qjic mon fînccre aveu'. . . . . - 

GHOREB.E. 

Ton remords nlfc fuffic' 
Je te pardonne tout^pourvû <jue dans ton ame' 
Jùfcfa'au dcrniei foupir turenfcrmes-ta flamçV 
Qii'attentif à cacher le trouBlè de tesfcns. 
Tu ne parles qu'à moi des troubles que tu fens: 
Je veux que fans omettre aucune circônftancc,. 
Ta' bouche de tes feux m'apprenne la naiffànce. 
En queh tems^ en quels lieux commença Icui 

ardeur V 
Et quels progrès enfiiite elle a fâk fiir-toflî' 

cœur. 
Je prétcns être inftruit de tout ce qui'S*ypaflfe» 
A ce prix feulement je te ren:icts en grâce. 

A RLEQJJIN^p^rr. 
Il faut àfon fecret porter les derniers coups; 

Parce trifte récit à quoi m'cxpofez-v^us ? 
Trop heureux fi le^rt m'eût fait ceffer de vivre * 
te jour que dans Argos j'eus l'honneur -de vo«l 

fuivrc. 

G'eft là qu'en arrivant , ce chef-d'œurre dcl 
Gicux Tour- 
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PolKr la ^remicre fois fc fît roir à mes yeux : 

Quand vous-même abordant le Trône de foa 
Frère , 

Vîntes la demander pour le Roi votre Pcrc. 

Dieux i quel vif incarnat^ enfant de fa pudeur 

DeSrlis de fon vifage anima la blancheur i 

Lorfque par fa rcponle elle ae tarda gucrc 

Drconfirmer le don qu'on vcnoit de vous faire 

Ah » toute ma raifon dans ce n.cment fatal 

Ne me put empêcher de haïr le Rival, 

Dont je ne puis fonger, fans des tranfports de 

Qu'un fi rare thréfor dcvcnoit le parugc. 

Ah ! voilà de mon fort le fidclc rccit! 
Et je me reconnois à chaque mot qu'il dit. 

ARLEaUlN. 
N'eft-cc point abufcr de votre patience^ 

Que d\:>fer plus avant . . . 

CHOREBE. 

D'où vient ta dcfiancc i 
Pourfuî. 

ARLEQUIN- 

Le Roi d' Argos ppur l'hymen de fa Scruï 
Tom. IIL G 



'4 LES JEUX 

Ficcclcbter des Jeux dont vous eutesPhonnéur 
D'imc bague de prix votre main fut ornée , 
Et cette chaîne d'or me fut auifî donnée. 
Ah! lorfque fur fa main dont Téclat me charma^ 
Par un baifer brûlant ma bouche s'imprima ^ 
Le fort des Immortels ne me fit plus d'envie : 
Et je crus à fes pieds que mon amc ravie ^ 
Dans les doux mouvemcns qui vin jrcnt meiâifir^' 
M'alloit abandonner à force de plai£r. 

CHOREBE kpart. 
O jour également trop cher à ma mémoire t 

Mais les tems font changes. Achevé ton hiftoire. 

ARLEaUIN. 
Le refte eft un tiHu de chagrins Scde maux. 
La Princcffc avec nous quitte les murs d'Ar- 

gos. 
A peine fuis-je ici, que mes peines fccrettes 
Se redoublent encor par l'état où vous êtes. 
Mais vous fouffrez des maux que le tems peut 

guérir , 
Etrif.nque le trépas ne peut mefecourir. 
Voilà fidcilt ment l'abrégé de mes peines. 

CHOREBE. 
O mon cher Arlequin , fi tu fçavois les 

miennes , 
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Ta ne te croirois pas le plus infortuné. 



SCENE III. 

CHOREBE, ALMIRE, 
ARLEQUIN. 

ALMlKEtti tntrant. 



V 



A , ce n'cft pas pour moi que cet ordre cft 
donné. 
J'ai droit de voir mon Prince : & quoiqu'on 

puiffedire 

CHOREBE. 
Qui vient nous interrompre? Ah bons Dieux l 
c*eft Almire. 

ALMIRE. 
Oui,mon Prince, c'cftmoi,quifenfiblcàvos 
maux. 

Ne goûte loin de vous ni plaifir ni repos. 
L'on vouloit de ces lieux me fermer le partage* 
Mais des formalités que demande Tufagc , 
J'ai crû plutôt , Seigncur^mc devoir difpenfer,' 
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•Que de perdre. le temsjà me faire annoncer. 

(Qui connok comme moi. le mal qui vous pdf- 
fcde, 

3^c|)cut trop Te Kater d'y mettre un prompt 
remedç. 

CHOREBE. 
IVous vous trompez. Madame. Eft il quelqu'un 

hélas 1 
',QjLii connoiflc mes maux } je ne les connois pas* 

ALMIRE. 

;ïlc quoi ! pour un Amant cft-ce donc peu de 

.chofe , 
iQiic fcs maux foient connus de celle qui lej 
xaufe? 

A KL EQJJllf^à part. 
Voici du quiproquo. 

CHOREBE. 

Ql.i'ofe2-vous préfumer ^ 
ALMIRE. 

■ 

Seigneur , ce que j'ai dit vous doit-il alhrmer^ 
£n-ce un malheur pour vous ^ qu-enrétat ou 
vous êtes , 

«Quelqu'un foit informé de vos peines fecrettc© 
'J:i-.jKïcz tout d'un cœur gui -çait y prcndxcpaxt 
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Un fecret avec moi ne court point de hazard. 

CMOREBE àjirUtjHin. 
Pai ccflcr rembarras où ce difcoùrs nie jette. 

A R L E Q.U I N ^« Vr'mùs. 
Rcpofei^vôus fur moi", c'eft une affaire faite. - 

i Almire. 
Fy , Madame , jamais les toùrmcns de TâmoUr •' 
Aux Princes dr ce rang ont-ils coûté le jour î 
'Depuis quand, dédaignant des coiicjuctcs fi 
belles , 
beautés delà Cour fôiit- elles fi criiellcs > ' 



Depuis quand en eft-il dont Téclat des gran« 
deurs 

Ne charme plus les yeux, n'attire plu^ les cœurs^î 
Et de qui la vertu foit aflcz permanente , 
Pour rcjetter le cœur qu'un Miîtrc lui préfc-n tc> 

ALMIRE.^ 
Vous parlez làgement, & vos raifons font d'or. 
Mais le Prince en ces lieux ne règne pas cncor. 
Conunc Fils- & Sujet craignant pour ce qu'il - 

aime. 
Puis -je ignorer des feux que je fçais de lui- - 

même ? 

CH OREBE- 

Die mûi ^ Madame ? 

Giij 
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ALMIRE. 

Hé quoi ! vous en êtes furpris } 
C'efl: par vos vers chantes que nous l'avons j ap- 
pris. 
Et quând'parlcs effets on (çait juger des caufes, 
La mufiqueSc les vers apprennent bien des dio^ 
fes. 

ARLEQJJIN. 
Tarare ; ic vous croyez fur de tels fiondemenSMÎ; 

ALMfRE. 
Prince ^ on vous rend )uftice. On les trouve 

charmans. 
Et ecUc à qui par eux votre flâme s^explique , 
Sçait trop bien. loo devoir pouriefterians re-' 

plique. 
Ecoutez, Vous verrez qu'en cet art excellent , 
Tout fcul des vers heureux n avez pas le talent. 
Ceux que vous entendrez ne font pas Ci fubli^ 

mes. 
Mais vous y connoîtrez votre tour & vos rimel. 
Des mdHx ejui vôms content lejonr , 
Je partage la violence : 
Vous ri avez, pas befoin de rompre lejilence 

Pour Tri informer de votre amonr. 
Mais qui peut perjifter dans Hfi Jîlofig mifiere^ 
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VmifiHbien violent nefs fent pas hnleri 

9ar tout OH lUmour vent parUr , 
C^âjl à la raifon difi t4are% 

Que dis -tu de CCS vers? 

ARLEaUIN. 

Us ont le tour nouvea\i« 

ALMIRE. 

L'air que j'ai fait pour eux eft encore plus beau. 

CHOREBE. 
Dieux! 

ALMIRE. 

Des longs entretiens les fuites font à 
craindre y 
Pour quiconque a des maux qu'il fouffrcfans fc 

plaindre. 
Je ne dis plus qu'un mot pour finir ce difcours. 
Vous aimez^ on vous aime -, il y va de vos jours. 
Le pouvoir iouvcrain à vos vœux eft contraire» 
On peut braver ailleurs Tautorité d'un Père. 
Le tems preflc d'agir. Pour un départ furtif 
La nuit eft fevorable. Arlequin efta(îlif : 
Prenez Toccafion que l'amour vous prcfcnte. 
Comptez fur Arlcquin^comptcz fur une Amante 

Prctc à fubir le fort que vous lui prefcrircz , 

Giiij 
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Et qui fuîvra vos pas par tout où vous voudrez; 
Oo ne s*y rcfout point fans un effort extrême: , 
Mais quç: ne Élit- on pas pour lauvcr ce qu'oit, 

aime? 
Adieu. 



m: 



SCENE ÏVv : 

CHOREBE,ARLEClUINi 



CHOREBE. 



J 



Amai. folie alla- t'ellc plus loin? 
Non jamais de repos je n'eus tant de befoin. 
Q'joiqu'inftruit dès long- tems dcfes cxtravar 

gances.. 
J'ai vil dûiisccJles-ci de telles cîrconftances,' 
Que peut-être jamais , je ne puis le celer , 
Un péril fi preffant ncm'avoit fait trembler. 
J'ai craint plus de vingt fois quç fa bouche in-! 

difcrctte 

ARLEQUIN. 
Remettez y"os efprits pour la Reine de Crcttc. 
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CHOREBE. 
Que lui dirai je , ô Ciel! quel funcftc entretien • 
Hélas'./ 

ARLEQ.UIN. 
De ce côté je n'appréhende rien. 

Allons tout préparer pour la fin de la pièce , , 

I^.Ec vo/QDS ù. DoriBe.amenelaPrinceâè. 



1^ 



SCENE V. 

' EHILOCLE'E,CHOKEB.E. 



N 



PHILOCLFE. 



E vous allarmcz pas^ fi j'o/c ici. Seigneur,- 
Vous demander à voir le fond de votre cœur. 
Scnfiblc à votre état , je croirois faire un crime, ^ 
Si d'un himen forcé vous étiez la vidime. 
Peut-être qu'afpinntà dc^ liens plus.doux , 
Vous craignez le moment qui doit m'unira 

vousj 
Et que vous regardez le noeud qu'on youspro* 

pofe^ 
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Comme un joug rigoureux qu'un Pcre vou$ij 

pofe. 
Vous êtes libre encor •> fi c'eft là votre 
Ne craignez rien. Parlez: /e prendrai tout < 

moi* 
Et malgré vos refus j'aurai Tame ravie 
De perdre votre main pour vous fauvcr la Vift^ 

CHOREBE. 
Par de pareils foupçons^ <^ui déchirent uri 

cœur , 

.Voulez- vous de mon fort augmenter la ri- 
gucurî 

Vos bontés ^ vos appas me fcroicntils lofFcnfe 
De me croire fans yeux & fans rcconnoiflancc î 
Moi qui voudrois , Madame , au prix de toul 

monfang^ 
Pouvoir de vos Aycux vous racheter le rang t 
Et qui n'ai de regret , en fortant de la vie , 
Que celui de mourir fans vous avoir fcrvie. 

PHILOCLE'E. 

Et je n'afpire auflî. Prince trop généreux , 

Qii'cà confcrver vos jours , & mon fccptre paj 

eux. 

J'aimc'micux le devoir au fccoursde vos armes ^ 

(iu*à des nœuds qui peut-être ont pour vous 
peu de charmes. 
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»n d'en preffer le jour^ je prétend vous don-^ 
net 

[Tout le tems ^'il tous faut pour vous déter-! 
miner. 

Et quand par vos exploits la révolte ccflée; 
Me verra fur IcThrônc où vous m'aurez placée» 
'"Il ne tiendra qu'à vous d'y monter avec moi , 
Ou de porteraiUeurs le don de votre foi. 
Adieu , Prince. 



SES 



SCENE VL 

CHOREBE. 

XI Lie fort. O Reîne grnerciifcî 
Qire je fois malheureux 1 que vous êtes hcu- 

reufe ! 
Vos vœux ambitieux font tous pour la gran- 

c!cur. 

Mais un cœur fans amour a-t'il un vrai bon- 
heur > 

Sa vertu , fcs raifons , tout fcrt à me confondre. 
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Arlequin , qu'en dis-tu ? ne peux-m nrc'iéi 
pondre ? î 

U n'eft pas en ces lieux : & je^ rappelle cnvain,* ' 
Arlequin. Tout me fuit. Arlequin ^ Arlequin. 



s 






SCENE VII. 

GH GREBE, ARLEQiyiN..- 

ARLECtUlN. . 

ij Eigncur.-^ 

CHOREBE- ' 
Hé malheureux I d'où vient que tu me. 
quittes } 

ARLEaUIN.' 
C'eîl pour vous épargner d'importunes vifites. 
Sans mes précautions, que vous auriez. foufTcrt^l 
Ce Palais eft fi plein , que le refte eft defcrt. 
Par ces emprHTemcns jugez fi l'on vous aime. - 
Qiielle foule! Il n'eft pas jufqu'à Dorine mcoïC, 
Qui n'ofât afpirer à Thonneur de vous voir.^ 

CHOREB£.. 
Hc ! l*a-t*on renvoyée } 
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A.RLEdUIN. 

On a crû ic devoir, 
h'cft pas d*un rang à vous devoir contrain*^ 

drc. 

CHOREBE. 

tinces ncs pour régner^ que vous êtes à plaiii- 
^ dre! 

Un tas d'Adulateurs, fous un zcle apparent , 
Croit vous faire fa Cour en vous dcfcfpérant. 
Attentifis à rcglcr leur trifteflc ou leur joye 
Sur tous les changcmcns que le Ciel vous en- 

voye. 
Vous les voyez fans ceffe attachez à vos pas , 
"Vous jurer une foi qu'ils ne vous gardent pas ; 
Et vous êtes privez dans ces momcns terribles 
De Tunique entretien où vous feriez Icnfihles, 

ARLEQUIN. 

Qiioli Dorinc, Seigneur ? 

CHOREBE. 

Je veux rcntretcnir. 
Elle n'cfl: pas'bicn loin, faites-la revenir. 

AKLEQJJim pan. 
De cet cniprcffemcntque faut-il que jepenfel 

CHOREBE. 

i Pour courir après clle^ufe de diligence, 

I 

1 






î 
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Je veux h voir. V^donc Qu*cft-cc qui tcrt|3 
tient ? 

ARLEaUIN. 1 

Il n'en, cft pai bcfoin i U voici qui revient, I 



ic 



SCENE VIII 

CHOREBE, DORINE, 
ARLEQUIN. 

CHOREBE. 

X^Orine, en vcritcjc fuis touché du zélé 
Qui te fait prendre part à ma langueur mor-r 

telle. 
Dans remploi qui t'occup c, à Page où je te voi 
Il cft bicnfpcu decœurs qui penfcntcommc toi. 
Pour voir un malh cureux, accablé de triftcffc , 
Tu te prives des Jeux, tu quittes la Princeflc. 

DORINE. 
Il mcfemblequ'à voir & ces yeux & ce teint ' 
Votre état n'cft pas tel qu'on me l'avoit dé-. 

peint. 
Et je gagerois bien contre la pharmacie. 
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i}ç vous ne mourrez pas de cette maladie, 

CHOREBE.. 

. préfence a produit ccchangcment en moi. 
ne ibuf&e plus tant depuis que je te voi. 

,/ . AKLECiMlli à fart. 

c lêrois- je trompe fur Tobjct de fa flâme ? 
iiels mouvemens jaloux s'élèvent dans mon 
sune! 

CHOREBE. 

I Tai dis mille fois , & je le dis encor , 
uc la Princcffe en toi poiTedc un vrai threfor. 
n ne voit point ailleurs ton adrefle^ ton zélé; 
; fon bonheur cft grand de t'avoir auprès 

d'elle, 
pour fixer ton fort & tes pas en ces lieux, 
ir quelqu'un de la Cour clic jettoit les yeux ^ 
roi que par mes bienfaits je lui fcrois con« 

noître 

AKLEQVimpéirr. 

tt'eftce-à dire? J'en ticBS. Ah le fourbe! Ah le 

tr^trc i 

D O R I N E. 

i Princcffe qui vient , à ces bons fentimens 
cpondra mieux que moi par fcs rcmt rcimenj. 
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CHOREBE. 

Où fuîs-jc ! je mcmcurs. Sa prcfcncc me tu8, 

AKLEQSJIH kpan. 
Ah ! je me rcconnois. 

CHOREBE. 

Que mon ame eft émuiR 
Je ne, puis foutenîr un âflàut G preflànt. 
Dieux ! vous ne voulez pas que je meure inno« 
cent. 

à" '■ 'il I r il I I ■'■ ni ' I iTî 

SCENE IX. 

COkÈBE , AR GENIE, DORINE , 
ARLEQ^UIN. 

CHOREBE. 



M 



Adame ^ pardonnez à mon ame ihteir-; 

dite 

Le trouble &lafurprife où vous l'avez *rcduîtcw 
Votre abord en ces lieux , l'honneur ^uc j'en 
recoi , 

XIc font prefquc douter fi c'eft vous que je 
voi. 

ARGZMfE 
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A R G E N 1 E. 

Un pareil mouvement pour TEpoufc d'un Pcre, 
Du titre que je porte,cft l'effet ordinaire 4 
Et de quelque vertu qu'un Fils puille s'armer , 
L'abord d'une Marâtre a de quoi i'allarmcr. 
Maispeut-ctre à me voir aurez- vous moins de * 

peine, 
Qpand vous fçaurcz vers vous le fujetqui m'a-;' - 

mène: • 

Que je ne viens ici que pour vous conjurer ' 

Dé voirie Roi , Seigneur , de lui tout déclarer. '- 

S'il Içaitquc notre himen vous doit router la ^ 

■ 
vie/ 

Croyez vous dans un Pefe aflezde barbarie , 
Pour mettre "en fa maifoh l'allcgrefTe & le ducih ^ 
Une Eppiife en fon lit, & fou Fils au cercueil } 
Ah ! plutôt dans Argos faites qu'il mercnvoic • 
Seigneur , & qu'en partant j'emporte cette ' 

joyc 
De voir que votre cœur, en rompant co lien, 
■Reprenne fon repos , & nie renccle mien. 

CHOREBE. 
Non i non, ne croyez pas qu'un fi cruel remcdc 
Fût propre à foulager le mal qui me po/It de, ' 

Nique mon trifte cœur, en ne vous vovant pas i 
Tom.îlL U 
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Nous ayons beau gémir de cette règle aufta 
Par qui les plus beaux feux font contraints 

fe taire , 

Vous lekavez , Seigneur , cette commune 

Ne fe changera pas ni pour vous -, ni pour nr 

CHORJiBE. 
Oui , je le fçai , Madame , & s'il faut plus v« 

dire , 
Mon refped pour mon Perc a fur moi t 

d'empire , 

Que s'il m'ctoit permis pour fortir dc.t 
maux , 

D'achetter mon bonheur au prix de fon répc 

J'aimereis mieux céder aux tourmens que j-< 

dure , 
Qiie d'outrager ainCles droits de la nature. 

"Un Pcrc tel que lui ne mérite pas moins : 

Entre moi fcul & lifi , il partage fcs foins , 

Et vos charmes à peine auroientla préférence 

S'ilfalloit qu'un des deux fit pencher la balan< 

Quel défefpoir pour lui î quel tourment i 

Si dans un Fils fi cher fl trouvoit un rival ! 
C'cft pour un coeur fi tendre^ unfupplicc tr 
rude; 
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Il ne furvivroit point à mon ingratitude. 
Songeons à prévenir de fi funeftcs coups. 
Mon' crime eftaffez grand de foupircr pour 

vous. 
Sans que j y joigne çncor raffrcufc dcftincc 

De ravir la lumière à qui me Ta donnée. 
Mon fecret avec moi defcendoit chez les Morts, 
De vous l'avoir appris je n*ai pomt de remords , 

'Pourvu que déformais dans une nuit profonde 
Uibit enfeveli pour le rcfte dii monde-, 
Et qu'il me foit permis de renoncer au jour. 
Victime du devoir plutôt que de Tamour. 

A R GENIE. 
Non : vous ne mourrez point. Une vertu fi rare 

' Mérite eh fa faveur que le Ciel fe déclare. 
J'efpcre que par lui vos efforts fecondoz 
Vous feront voir en moi le peu que vous 

perdez , 
Et qu'un jour un courage auflî grand que le 



votre 



.Trouvera des douceurs à vivre pour un autre. 

CHOREBE. / 

Quoi ! vous me condamnez au dernier des mal- 
heurs ! 
. En perdant ce que j'aime on veut que j'aime ailr 
leurs. 
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.Va, mon cbcr Arlequin, que lîeoncKj 
tienne. ' 

Pour ce départ fccret j'attcns tout de tes foka 

Fùqu'iJ n'ïicqueU.nuic&.ics.Dieux ponili 
moins. , 

Et puifqtte nos dcllins ont tant de fîjnpa^ , 

Nous quitterons enfemblc une Cour ennemie; 

Q^i ne peut nous of&ir que des fujets d'ennuL 
ARLEQUIN. 

Allons à fon bonheur travailler malgré lui... 

Fin du fécond ^£ie^ . 




PEUXIEM 



\ 
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;DEUXIE*ME INTERMEDE. 

• s 

Le Théâtre repre fente TavAnti:oHr du falais , oh 
Hifiode far oit entoure d*Hne troupe d*j4thletes» 
dont Us uns font des effais de Lutte JET les autres 
s* exercent À une danfe guerrière 4 quï les Crec^ 
0nt donné le nom de Pirrhùjue. 



HESIODE. 



H 



Ero5 que l'amour de la gloire 
Raflembkici de toutes parcs , 
^OM la croHverez moins fous les drapeaux de Mars , 
Que chez les Filles de Mémoire. 

SI vous voulez que vos combats 
3es rems & de l'oubli furmontenc les outrages , 
Lia doAe Minerve adrelTez vos hommages^ 
Plus qu*à la guerrière Pallas. 

Sans le Chantre de Méonlé , 
Que feroit Achille aujourd'hui ? 
Ses grands exploits fansjcet apui, 
Seroient éteins avec fa vie. 
ie vainqueur dt$ Titans, moins connu des Mortels» 

Tom. III. I 
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ARLEQUIN 
Puifv}u*il le quitte ainfi^ce n'eftpas fans m: 

CIPARISSE. 

Pc tout ce que je fçai,(lifons-lui le contra 

A R L E au I N. 
Vous allez donc aux Jeux. 

CIPARISSE. 

Oui : j*y vais Édre un t 
ARLEQUIN. 
Vous qui fçavez fi bien Tu&ge de là Cou] 
Pour le Princo, entre nous^ c'cft montrer j 

zcic. 
Que de l'abandonner à fa langueur morti 

CIPARISSE. 

J -ai pris pour m'écbaper le tcms de iot 

meil , 
Et j'efpere chez lui devancer fon re veiL 

ARLEQUIN. 
Udortl 

CIPARISSE. 

Apurement; 

ARLEQUIN. 
Croyez vous me furprer 
I)p« Sicd-t*il de mentir dans un âge û tei 
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CIPARISSX. 
Je ne veux point ici me faire quereller ; ^ 
Allons ai» Jeux enfemblc , ou m'y laifTez aller. 

ARLEQUIN. 
AUffli qu*à fa manière un chacun fe gouverne. 



SBBÎ 



SCENE II. 

ARLEdUIN. 



P 



; Our moifi Ton m'y tient, je confcns qu'on 
me berne. 
Fâime mieux le plaifir de me tranquiilifer ; 
Que fi j'avois l'honneur de m'y faire ccrafer : 
Eepuifque c'cft ici que le Roi doit fc rendre ; 
U m*y trouve affez bien pour Ty pouvoir at- 
tendre. 
Doucement. Arlequin, vous vous mcconterezi 
>i vous ne fongez bien à ce que vous ferez. 
1 s'agit de Dorine & de votre fortune , 
£t tout ceci n'eft point une affaire commune. 
il vous allez au Roi repeter mot pour mot 
Fout €c que vous fçavez , vous agirez en fot. 
Vous connoiflez les Grandsj^k vérité les bleHc^ 
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Souvent on aime ^un Fils bien moins qu'une 

MaStrcffe: 
Et quand.de leurs amours vous Taures éckitd..; 
Ah vous en fçauez trop pour en ufer ainfî. 
Quand on veut dire aux Rois quelque uiA» 

nouvelle , 
Ce n cft pas tout à coup qu'il faut qu'on U ré-. 

velle i 
Et l'on rifque à tenir de femblables difcours 
A moins qu'^ leur ioreille ils n'aillent par dèé 

toursr. 
Rêvons donc aux reflprts qu'il faudra que j'em^ 

ploie. 
Oui : fort bien j mQn1l^li^f - vous^esdaxulk 

voie. . - . , . . ^ 

C'cft U.,.Non^ mon efprit,vou$ êtes en defïaut,, 
Cherchez d'autres moyens. • • • Ab ! j'ai ce qu'U 

me faut. 
Il me tarde à préfent 



« • • .9. 
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SCENE III. 

ALMI RE, ARLEQUIN, 

ALMIRE. 

A U me vois hors dl'halciae i 
'A venir jofqu'ici j'ai bien eu de la peine. 
pi moi , vis>tu jamais un femblable firacas. 

ARLEQ.UIN. 
C'eft ce qu'afTurément je ne vous dirai pas : 
Aux fpeâàcles bruyans je ne me trouve guère. 

A L M I R E, 

Tu n'as point vu les Jeux î 

ARLECLUlNr. 

Dans ce lieu folitaire 
J'ai crû qu'il valloit mieux en homme bien 
fcnfé.... 

ALMIRE. - 
Ta n'es donc pas inftruit de ce qui s'cft pafFc > 

ARLECLUIN. 
En aucune façon. Madame, & ;e vous. jure 

111) 
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ALMIRE. 

m 

Je te vais donc apprendre une étrange avantunÇ 
Qui même^fi tufçais en faire ton profit, ( |^ 

Te vaudra les moyens d'augmenter ton crédit 

ARLEQUIN. 
Je vous devrai beaucoup pour un fi hon£ 

fice. 

ALMIRE^ 
De tous ceux dont les chars font entrés dam la 

lice a 
Je ne te dirai point le nom ni le pais , 

Quels étoicnt leurs courfiers^ quels étoient leurs 

habits. 
Je retranche un détail trop long pour ma mir 

moire , 
.Quoi (juc très à propos pour orner une hiftodre. 

ARLEaUIN. 
Fort bien , & plût au Ciel que tous nos beaux 

efprits 
De ces faux ornemens purgeaflènt leurs écritsl 
Avec moins de dégoût on liroit Icun ouvrages. 
S'ils faifoientdes récits plus concis & plus fages. 

ALMIRE. 
C'eft bien dit. Je pourfuis. Le fignal ordonné 
Pour commencer la courfe alioit être donné i 
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Lorfqu'un nouvel Athlctc,cntré dans la carrière» 
fttUt attire les yeux de 1* Aflcmblée cntierc.- 
Upuvrier fur fon char , fes hamois , fes habiu ^ 
N^avoit point épargné ni l'or ni les rubis ^ 
Et l'Aurore jamais fi brillante à la vue. 
De F Aftrc qui k fuit,n'annonça la venue. 
Sa taille en ce rnoment parut à nos regards 
Etre celle du Prince ou celle du Dieu Mars ; 
Et nous Saurions peut-être admiré davantage i 
Si ion Cafque baiiTé n'eût couvert fon vifàge* 

ARLEQUIN. 
SaDS doute de là courte il a gagné le prix. 

ALMIRE. 
Par fa prompte viteflc il nous a tous furpris -, 
Et tous fes concurrens demeurés en arrière , 
Ubnt vu comme un éclair* au bout de la car-; 

riere. 
Alors des mains du Roi l'on fe pcrfuadoit 
Qu'il vicndroit recevoir le prix qui l'attendoît» 
liais on l'a vu foudain, fans avoir pris haleine, 
S^ènfuir Se s'enfoncer dans la forêt prochaine. 

ARLEaUIN. 
Combattre pour la gloire, & non pas pour le 

prix , 
C*cft une nouveauté....^ 
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AL M IRE. 

Donc chacun éft furprii 
£c ta Jexterité ne fçauroit- mieux parottre , , - 

I 

|Q|i'en apprenant au Roi quel homme ce peut 

êtjpe. 

ARLECLUIN. 
Mais vous, qui fçavez tout , devez vous cikc 

jour 
•Négliger un moyen de faire votre coati 

AL M IRE. 

« 

Tu peux bien pré'fumer, fi j'a vois cette envic^ 

Qu'avant qu'il fut long- tcms^ j'en feroiséckii^ 
cic. 

Mais Almire à la Cour ne prend plus d'intcteCi 
ARLE(iUINW4«r. 

Nous verrons ce que c'cft: nous y errons ec que 
c'cfL 

ALMIRE. 
Ri tant que tu voudras, je t'en laiffc k faaître,. 
Mais je quitte la Coun 

ARLEQUIN. 

Cela ne iCcauroit ctrc. 
Vous partez! 

ALMIRE. 
Oui^ je veux que la Cour & le Roî 
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ipcennent dès ce foir à fe paflcr de moi. 

ARLEdUIN. 

iez^ vous dans le cas decéux dont les finances 
pouvant plus fournir à de foUes dépendes ^ 
Dtfurunpied modique habiter leurs Cha*"- 

teaux , 
ir leveiiir après plus brillans & plus beaux* 

AL MI RE. 
:e$texmes &:heux je ne fuis pas réd'^te. 

ARLEQUIN, 
titens. Vous aimez mieux imiter la conduite 
eeux qui s'exilant, pour être rappelles ^ 
ablenit fuir les honneurs, pour en être coni* 

blés. 

ALMIRE. 
SI efprit , je l'avoue , a bien peu de lumières, 
nourri chez les Grands tu ne les connois 

gueres, 
fque fans mon aveu tu ne peux démêler 
; preffantes raifons que j'ai de m'exiler. 
fqu'au Prince untôt je me fuis adreflee ; 
fçais jufqu*où pour lui je me fuis avancée ; 
^ue pour Tarrachcr aux horreurs du trépas ; 
f fait voir des bontés qu il ne méritoitpas. 
bien perdu pour lui de au première eftime y 
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Lorfqu'aa lieu d'un Héros ^uc j'ai crû oiagD^ 1= 

nimc y 

Je l'ai vû,pour tout fifuit dcirion cmprciTement^ J 
Paroîtrc auffi bon Fils\, qu'ilcft mauvais Amant 
Il n'eil rien cependant c^ue les Rois ne décoa- 

vrcnt. 
I.es murs parlent. La nuit a desyeuz«Lescœur| 

s'ouvrent. 
On tie matkjilera p^ de lui donner avis 
De tout ce que j'ai fait en faveur de fon Filsv 
Et peut-être Tefpoîr de quelque récompcnfc ^ 
T'obligera toi-même à cette confidence. 
Je prévois que le Roi dans fes tranfports jas 

loux, 
Jufques à m'exiler portera foni courroux ^ 
Et moi j'ai rcfolu dans ce defordrr extrême y 
De prévenir fon ordre en m'exilant moi même; 
Voilà ceîqui m'oblige à partir de ce lieu. 
Le Roi paroit , il faut que je l'évite. AdieH^ 

ARLEQUIN. 
Bon voyage^ Ah la foUc l 
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SCENE IV. 

-PHITE , ARLEQUIN. 

IPHITE. 

JLA. F bien ! quelle nouvelle î 
ARLEQ.UIN. 
n*aî pas eu le tems de faire agir mon zèle. 

IPHITE. 
•minent) 
; ARLEQ.UIN. 

I m 

J'igiiorc encor-cc qu'il cû devenu. 

. 's IPHITE- 

; gui yeux- tu parler ? . 

ARLECLUIN. 

Du Guerrier inconnu 

Dût f ai fçû 11 vidoire & la fuite foudaine. 

IPHITE. 
e n'eft que de mon Fils que tu me vois en 

pe:ne. 
*as-tu rien découvert qui puiffe m'en tirer î 

ARLE<1.UIN. 
;.fcaistout. Maishelas! coœment vous dé* 

chxct 
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Qu'à pleurer votre Fils vous devez vous t^ 
foudre? 

IPHITE. 

Ah Ipour moi ce rapport cft pis qu'un coup de 

foudre, 
Eft-il dans un état à n'en point revenir ? 

ARLECIUIN. 

11 meurt pour un objet qu'il ne peut obtenir. 

IPHITE. 

Ah ! tu me rends la vie , Se je ne içauroîi 

croire 
Qu'un objet, tiel qu'il foit, refulat cette gloire* 

ARLEaUIN. 
Donc s'il aimoh: Aii^ire, ilpcuroitfe flatter 
De l'aveude fon Pcrc ? : r ' : . . 

IPHITE. 

Il n'en faut point douter ; 
Toute folle qu'elle cft,lc fang dont oUe éft née, 
N cft point incompatible avec cet himénée. 

ARLEaUIN. 
Mais , Seigneur , fi fon choix étoit encor plus 
bas? 

IPHITE. 
Pour confciver mon Fils que ncferois-jc pas î 
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^- ARLEQ.UIN. 

Quoi! vouspourriez d'Hcrc ulc oublier Torigine^ 

Jtifqa*â mêler fon fang à celui de Dorine 3 

IPHITE, 
De Dorine ! 

ARLEQ^UIN. 
Jamais de fi vives ardeurs 
N*ont fur un [grand courage exercé leurs ri* 

gueurs. 
Jugez fi leur excès a droit de vous furprendrc, 
Poifque dans le cercueil il aime mieux de& 

cendre , 
Que de dégénérer du fang de tant de Rois , 
£n Êiifant cdatter la honte de fon choix. 

IPHITE. 
'Ahireffort qu'il fe fait pour vaincre fa foibleffe. 
M'apprend ce <juc pour lui doit faire ma ten- 

drcffe. 
Di4ui qu'il m'ed trop cher^pour ne pas approu- 
ver 
Tout ce qui peut m'aider a me le confervcr : 
' Etpuifque fa Dorine afurlui tant d'empire , 
Di lui qu a fon himen je fuis prêt de foufaire. 

ARLEQJJIN- 
<2uoi ! vous confcntirez qu'ils foienttous deux 
unis ? 
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IPHITE. 
Puis-jc trop acheter le faiut de mon Fils ! 

ARLEQ.U1N- 
Ouais. Vous croye^^ ainû pour un autre himc' 

née 
Difpofcr d'une main que vousm*avezdonnëcl 

I PHI TE. 
Qu'eft-ce à dire ! à ton Roi tu voudrois réfifter^ 

ARLEaUIN. 
Un Roi de fon ferment fe peut»il exempter } 

I P H I T E. 

Non. Je fcaî que tenir leurs paroles données , 
Eft le premier devoir des Têtes couronnées. 
Mais fi de mes biensfaits tu veux te contente'. 
Si j'ai des dignités qui puiffent te tenter. 
Ta demande , Arlequin , ne fera pas frivole, 
C'eft ainfi que les Rois dég^ent leur parole. 

ARLEaUIN. 
Dans Pétat médiocre où le fort m*a placé. 
Vous fçavcz qu'Arlequin n*eft pasintereffé , 
Et que mon cœur pour vous toujours franc & 

lîncere , 
Sans chercher vos bienfaits, n'a cherché qu'i 

vous plaire. 

Mais faut 'il me traitter avec tant de rigueur. 
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Que pour vous rendre heureux vous m'arra- 
chiez le cœur \ 
Dorine eft le feul bien où mon amour aipire y 
Ç'eil up threfor pour moi ^ui vaut mieux qu'ua 

Empire -, 
Et toutes vos grandeurs^ fans en rien exceptcr> 
Ne valent pas le cœur que vous voulez m'oter^ 

IFHITE. 
Mais le Prince peirit^s'il q*obtientcequ*il aime. 

ARLEdUIN. 
Mais y Seigneur ^ s'il Tobtient^ jsr périrai moif 



même» 



IPHITE. 

Je t'^ crû plus de zèle & d'amitic pour lui. 

ARLEaUIR 
y oit-on bien des amis qui meurent pour au- 
trui? 

IPHITE. 
|{e bien l pour te fléchir^ dis-moi ce qu'il faut 

faire. 
Veux- tu que tout l'Etat fc joigne à ma prière î, 
Que ma Cour à tes pieds . *.<. 

ARLEQ.UIN- 
Que vous êtes preflant ' 
Tom. IIU K 
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Je me defFendrois mieax contre un Roi méa»| 
çant 

IPHITE. 

Pour mon Fils Se pour moi UiSc agirta teor- 

drcflè , 
Songe ..<.. 

ARLEaUIN. 

Vous abufcz^ Seigneur^ de nu (oihlctht 
Ouf. Mais auparavant ^ fans vous défobligcf ;, 
Me feroit-il permis de vous interroger } 

IPHITE. 
J'yconfens* 

ARLEQUIN. 
Si le fort vous eût mis i ma place ; 
Feriez- vous ce qu'ici vous voulez que je faffc ?- 
Là ^ )e veux voir un peu comment vous 
drez. 

IPHITE. 

O mon Fil s !que tes jours feroient feten affurcrf 

ARLEaUIN. 
Comment Ci votre Fils bruloit pourla Princeffe?. . 

IPHITE. 
Dès le même moment je vaincroîs matcndreffe; 
J'aime trop fon repos pour ne lui pas céder.. .. 
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ARLEQ^UIN- 
A d'autres. Croyez- vous me le pcrfuader 1 

IPHITE. 
Oui. J'attefte des Dieux la Majefté fuprême , 
Qjic fi ce cher Rival, fi cet autirc moi-même j 
Gc Fils, Tunique cfpoir du Sceptre que je tiens , 
Àvoit porte fes vœux où i*ai porte les miens : 
Dès ccmcme moment,par un prompt himence# 
La Princcfle àfonfort joindroit fa deftinéc, 

ARLEQ.UIN. 

Hatez-vous donc , Seigneur , de former ces 

liens. 

Vous av€2 prononcé votre arrêt, je m'y ticnSé 

IPHITE. 
Qyc dis-tu là r 

ARLEQ.UIN- 

Je dis que cet autre vous-même 

Adore la PrinceÏÏc ^ & de plus qu'elle l'aime ;' 

Que des mêmes ardeurs Tun & l'autre cmbra»; 

fé 

Mais ne m'en croyez pas: je puis m'être abufé. 

Vous-mêmecclairdflez fi la chofceft douteufc: 

Je vous laiffc y pcnfer. 

En f^en allant. 

la piilulc cft facheuft. 

K \\ 
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SCENE V. 



a- 



Cicl» 



IPHlTE/euL 



1 ! quelle cft ma fîirprifc ! & qti'cff-cc 
que j'fentcns!^ 
D'où yicttt que mon erreur a duré ff long-tems ? 

Les chagrins de mdn Filis , fa langueur y fâ tfit 
tcfli, ) 

Le troubfe où tant de fois j*ai lïirpris la Ptin^ 
ccflc , 

Signes trop cvidens de leurs tendres aniour$ ; 

N'ouvroient-ils donc mes jieux qu'aux peril^^ 
de leuts jours > 

Ah! dans mon][défè^otrquelpacd puis-jc pteli>^ 

■•• dfe, ■ 

Qyi ne perce mon coeur par l'endrok; k^ plus^ 

tendre? 

Dieux cruels! à quel choix m'avez, vous cottr^ 
damne ! 

Père aufli malheureux qu'Amant infortuné !. 

Achever mon himen, c'cft perdre un Fils que 

j'aime : 
jgrifer des nœuds fî chers c'efl m'immoler moi? 
même ; 



OLYMPIQ^UES. 117 

f tf foiit également je me £bns déchirer» 
Semiens ^nature , amour , lai(rç2.-moi.rcfpirer^ 



SCENE VI. 

IPHITE,C.IPARISSE. 



L 



CIPARISSE. 



E Guerrier inconnu dont tous étiez en 
peine , 
Dcnunde à vous parler. 

IPHITE. 
Je vois ce qui l'amené ; 
Et'qve de fa viâoire il vient chercher le prix. 
Çs^*'d entre. Jufte Ciel! que voîs-|e! C'eft oioa 
Fik 






\ 
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SCENE VII. 

IPHITE , COilEBE;aPAR.ISSE: 



CHOREBE. 



o 



Ui, la honte de voir Tclitc de la Grèce 
Signaler fon courage à montrer ion adrefTe, 
A pour quelques momens dansce corps abaQu^ 
Ranimé par miracle un refte de vertu ; 
Et Cl j'ai de ce jour remporté l'avantage , 
Les Dieux m'ont fout enu. plutôt que mon cou^ 

fage; 

IPHITE, 
Pifince, je lé vois bien ^. du fcnnens cpic j'ai fait,, 
Vous venez en vainqueur me demander l'effet» 
Parlez , ne craignez point qu'un Père vous re-r 

fufe. 

CHOREBE. 
De vosbontcz. Seigneur, fouf&ez donc que. 

j'abiife , 
Et que pour obtenir ce que )'attens de vouf ,, 
Votre Fils de fes pleurs arrofe v03 genoux.. 
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Aflêz 8c ttop long-tems dans vos Etats ttaa<: 

quilles 
Ma jeunefle occupée à dss Jeux inutiles ^ 
N'a pii voir , fans rougir de fon oifivcté ; 
Qul^erçuk par fon fàng ibitû mal imite. 
SouSxcz; que loin 4e vous/ur quelque autre ri*^ 

vage y 
Sans les occafîbns d'exercer mon courage ; 
J'aille chercher. Seigneur , un plus noble trc-^ 

pas. 
Que celui qu'en ces lieux je n'éviterois pas* 

I P HI T E. 

Ne parlons plus , mon Fils ^ d^un départ qui 

m'offenfe , 
Votre vertu mérite une autre rccompenfe , 
Et je vais vous montrer plus en Pcre qu'en Rc»^ 
Que je fçais mieux que vous le prix que je vxuts; 

doi. 
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SCENE DERNIERE. 

IPHITE , PHILO CL'E'E, 
CHOREBE y ARGENIE , 

ARLEQUIN> DOR.INE> 
SUITE. 

IP HIT Ri PhUodée. 

%/ E fçais combien votre ame eft. grande 8c 

magnanime j 
Que l'amour de la gloire çft le feul qui ranimcî; 
Q^e de tout autre objet vous détournez Je 
yeux 3 

Madame. Et fî du Throne où m'ont placé le 
Dieux , 

Vous fouffirezquc Thimen nous joignant Pun j 
l'autre^ 

yous prcfente un degré pour monter fur le 

vôtre. 

Vous recevrez de moi contre vos ennemis 

Plus que vous n'efpciicz de la main de mon Fils. 

PHILOCLE £. 



OLYMPIQ^UES. m 

PHILOCLE'E. 
'eu doutez point. Seigneur , ma main eu: ik- 

tisfaite 
ctrc à qui m'ouvrira lès chemins de laCrcttCi 
pourvu que j'y rentre , il ne m'importe pas 
le le Père ou le Fils y conduifeht mes pas. 

IPHITE i ^rgenic. 
un pareil changement ne prenez point d'al^^ 

larmes, 
dci pour quel Mortel je renonce à vos charr 

mes^ 
ns cet autre moi-même il m'eft doux d*ctrc 

heureux > 
je fdjtai , Madame , au Cbmble de tties voéux^ 
bus un nouveau titre honorant ma famille ^ 
vous perds pour époufe .^ & vous acquiers 
pour Fille. 

CHÔRÉBE. 
Seigneur ! 

ARJGENIF-* 
De mon fort vous pouvez ordonner. 
IPHITE. 
; feux me font connus , je veux les couron*» 
ner 5 

omme ce fuccès^ qui paiTe notre attente ^ 
rm. IIL h 
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Du zcle cl*ÀrIequin cft la preuve éclatante; 
Comble de mes biensfaits , je prétens qu'avec 

nous 
jl partage un bonlicur que nous lui devons tous. 
Qu'il cpoufe Dor i ne ,&• que cette journée 
S'achève avcccclat par un triple himencc. 

ARLEdUtN. 
Jeux , Sptdaclcs bruyans, amufemens royaux ^ 
dui htiqucz foUvent à force d'être beaux , 
Faites place aux apprêts d'une fcte arlequinc 
Dont je veux rcgalerma charmante Dorinc. 

Fin du îrcîfiéme & deirnltr dclc^ 



\ 






\ 
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TROISIEME INTERMEDE. 

CHOEUR. 

XGnorans Médecins , éloignez-vous de ;ioos , 
L'Amour feu! çq fçait plus que tous n'en fçarei coiui 

■ UNE MUSICIENNE. 

Par des ordonnances bîzares 
Et de grands mots durs & barbares,^ 
Vous^abufez de notre bonne foi* 
L'on ne devroit avoir envie 
De vous appeller prbs de foi , 
Que loxfqu'on eft las de la vie. 

CHOEUR. 

tgnoraos Médecins, éloignez- vous de nous , 
if'Ai^pur eft dans vocre ht plus grand maicre que vous. 

ARl.EQ.UIN. 

Lorfqu*une fièvre mucine 

S*aIIuinera dans mon fein', 

« • * 
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Et couce la Pharmacie 
Ne m'oSrirokpas flcât 
Les remèdes qu*il me faut* 

ALMIRE. 

i 

<2uand un Amancnous échapo 

Pour fulvred'aucres amours » 
5i nous cherchons du recours 
Contre le coup qui nous frappe , 
N'allons point c^iez Efculape , 

Le dépit donne plutôt 

Les remèdes quMlnous faut. 

AKLEQIJIN AH Parterre,^ 

Notre Malade fouhaite i 
De vous'voir ici fouvent. 
S'il obtient votre agrément;^ 
Sa gueriibn eft parfaite* 
U n'eft drogue ni recepte 
Qui pût lui donner fitàt 
Lea remèdes qu*il luifauei 

t I N^ 



JODELET, 

ou 

lE MAITRE VALET, 
' COMÉDIE. 

RepE^ientée pour la première foifi ea i^4$.' 

NQTJVELLE ÉDITION, 

Conforme à la Repréfentaàon, 

Le prix eft de \o &A%. 



mm 

A PARIS, 

Chez Michel-Etienne David^ 

Dbraire, Quai des Ai^uftins , à la 

Providence & au Roi David. 

M. DCC. XXX, ' 
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ACTEURS 

DO M JUAN, d'Alvarade. 

DOM LOUIS.deRochis. 

DOM FERNAND.dcRochas. 

3 O D E L E T , Valet de Dora Juan. 

ETIENNE, Valet de Dom Louis. 

ISABELLE de Rochas , Fille de Dom 
Femaud. 

LUCRECE d'Alvacade , Socut de Dota 

Juan. 

BÉATRIX, Servante d'irabelle. 



La Sein* rjl à Madrid, 




ïmmÂtmYiim 
- J O D E L E T, 



y 



E MAITRE VALET, 
COMÉDIE. 



•s 
ACTE 


PREMIER. 


Le Théâtre repréjhite une rue dans UquelU efi 
la matjon de Dom Fernand. 1/e/i nuit. 



» 



SCENE PREMIERE. 

DOM JUAN ,]ODELET. 

J O D E L E T. 

\J Hi , je n'en douce plus , ou bien vous êtes fiju , 
Ou le Diable d'enfer , c]iii vous cafe le cou , 
A depuis peu chez vous élu Ion domicile. 



J O D E L E T^ 

[ Arrirec à telleliewte en mie telle Ville .' 
^ Courir toute la nuit , fans boire ni manger ! 
I Menacer fou Valet & le faire enrager .' 
DO M JUAN. 
Taifei-yous , niaicre fot. Cette rue où nous lôtn 
ïft celle .-jue je cherche. 

JODELET. 
O le plus fou des honinies ! j 
Et qu'y Toulei-vous faire, après minuit fonné î 
Aller voir Dom Fernand î 

DOM JUAN. 



a l'a; 



■ Je veux , dès cette n 



, aller 



I 



JODELET. 

it plutôt vous brouiller la cervelle ■ 
Si cervelle chez vous eft encore à brouiller. 

DOM JUAN. 
Si faut-il , Jodclet , te réfoudre à veiller. 
Quelque las que tu Ibis , quelque &iin qui lecne^ 
Je ne fuis pas d'avis de (ôrtir de la rue , 
Sans avoir vu de près l'objet de mon amour. 
Le dnflï-je chercher julijues au point du jour. 

JODELET. 
RelTouviens-toi , mortel , qu'il eft tantôt une heure t 
Que l'on n'ouvrira point où Dom Fernand demeure ; 
Que nousfommes partis ce matin deBurgos ; 
Que , tantôt fur Mulets & tantôt fur Chevaux , 
Kous avons vous S: mot , grâce à votre hyméitce, 
Coutu comme deux foux iclong de lajoumfei 
Et que , toute la nuit faire le Chat-huant , 
Efttrès-grandefolieauSeigneur Dom Juan, 
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DO M JUAN. 

Xeflbaviéns-toi , mortel qui n'aitne que fa gueule > 
Qaé , ne vivre ici bas rien que pour elle (èoie >* 
Eft être pis que bête 5 & donc , ô Jodelet , 
Vous n*éces qu'une bèce habillée en Valet. 

JODELET. 

Que je hais les railleurs ! 

DO M JUAN. 

Que je hais les ivrognes ! 
JODELET. 
Que je hais les amans , & leurs mourantes trognes ! 

DOM JUAN. 

Moî , que j'aime Ifabelle ! & que fon feul portrait 
Me perce ju{qu*au coeur d*un redoutable trait 1 

JODELET. 

Voos êtes donc de ceux qu'une feule peinture 

Remplit de feu Grégeois , & met à la torturé ? 

Et fi Monsieur le Peintre a bien fait un mufêau » 

S*i^ s'eft heureufementefcrimé du pinceau , 

S'il vous a fait en toile une adorable Idole $ 

L'original peut être une fort belle folle : 

Sa bouche de corail peut enfermer dedans 

Des petits os pourris , au lieu de belles dents. 

Enfin ce pourraît-être un horrible Squelette , 

Dont les beautés la nuit font dedbus la toilette ? 

Ma foi , {\ l'on vous voit de Femme mal pourvu , 

Paifque vous vous coiffez devant que d'avoir vu , 

Vous ne ferez pas plaint de beaucoup de perfonnc*. 

4 • • • 
A iij 
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Mais , ma foi , je ne fais qualî plus oi\ j'en lîi 
ïe ne fais que cirer , 5c rengainer ma langue 
" r vous interrompe! à tout coup ma harangt 
[ Je n'ai pourtant rien dit qui ne foit à propos. 
D O M JUAN. 
Que ne racontes- ta la chofeen peu de mots î 

ï O D E L E T. 
Je ne pais pas parler , tandis qu'un autre caufe. 
Pour moi , je dis toujours par ordre chaqu 
Or, pour votre Portrait que j'avais oublié. 

DOM JUAN. 
jamais feslongs difcours ne m'ont tant ennuie. 

J O D E L E T. 
A peine (ilmes-nous de retour eu Caftllle, 
Que Fernand de Rochas vous propofa fa fille. 
La-deifus , fon Portrait qui vous fut apporté 
Vous rendit plus brûlant que le Soleil d'Été 
Cent-mille écus étaient offerts avec la " " 
Et vous , pour la charnier , coui 
Voas voulûtes aulTv qu'elle eût votre Portrait ; 
Ainfi vous la frapi'iei avec fou même trait : 
JLors àbon chat , bon rat , & la pauvre Donzella , 
Était pour en avoir profondément dans l'aîle. 
LeftratagÉme était d'amant bien rafiné; 
Mais le Ciel autrement en avait ordoiuié. 
' D O M I U A N. 

Enfin finiras-ta quelque jour ton hiftgire l 

JO DELET. 
Oui.Seigncur: mais il faut vous remettre en méni 
Cu , pour moi , je fuis lu de me reJbureiuii 



DOM JUAN. 

FufTcs-tu las aiiffi de tant m'entrerenir ! 
J'ai bien ici befoin de patience eiirème ! 
J O D E L E T. 

Vous vous fouviendrez donc que votre Peintre «lia 
Me voulut peindre aalTÎ. 

DOM I D A N. 

Pourfuîs , je le fais bies. 
î O D E L E T. 
SavEi-vous bien auflî qu'il ne m'en coûta rien j 
Et que ce t>on Flamand eJt brave homine,ou je meure. ' 

D O M J D A N. 

Eh bien ' crois-tu pouvoir acheverdans une heure» 
As-iu brûle , vendu , bu , mangé mon Portrait î 
L*ai-je encore ! l'a-t- elle ! ejifin , qu'en as-tu fait î 

J O D E L E T. 
Donnei-vous patience , S vous l'allei apprendre. 
Mais retournons clies nous Se laiiTons-U la Plandre. 
Comme jetais apris à vous empaqueter, 
{ Vous favcï que je lîiis très facile à tenter , 
Et que le Ciel m'a fait curieux de nature s) 
Pour votre grand malheur , j'avîfai ma peintare t 
Celle qu'au Pays-bas ,commeje vous ai dit , 
Sans qu'il m'en coûtât rien votre Peintre me fit : 
Je !a mis au(Ti-rôt vis-à vis de la vôtre, 
Pour voir li l'une était aulTî belle que Vautre ; 
Lors, je ne fais comment le diable s'en m&la , 
Ni ne vous puis conter comment Ce iïtcela, 
La. mienne prit la poftei& la vôtre reftée 
~ Aï 



J O D E L ET 



I 



I 




lit que j'eos quelqaes jours U. the inqoictce : 
Alaij !e renis qaî dlfEpe & dialTe les eunnu , 
M'ajant ^vaiile de quelques bonnes noiis , 
Je me fuis dcâchc , de peur d'jtre malade. 
Vous , il TOUS me croyez , fans feire d'incartade , 
Vous ne fongerez plus an mal que j'ai comitiis ; 
Puifoue que c'ed par m^arde , il doit être remis. 
Yoikla vérité , comme on dit , coûte nue. 

DOM lUAN. 
Eh ! qu'anra-t-eile dit de ta fece comt 
Chien ? qu'aura-i-elle dit de ton nez de Bicreu J 

î O D E L E T. 

Eileaura dit que tous n'êtes pas beân j ] 
Et que , û nous étions Artifans de nous mêmes. 
On ne verrait par-tout que des beautés extrèmetS 
Que chacun fe ferait le nez efféminé , 
lit que vous l'avea tel que Dieu vous l'a donne. 
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SCÈNE IL 

ETIENNE , DOM JUAN , JODELET. 

JODELET, continuant y à Dom Juan* 

IVJlAis que mal-à-propos peu de cbofe vous choque , 
Si vous pouv.ez demain lui conter l'équivoque ! 
Quand elle vous verra brillant comme un Phébus , ..« 
Vous me remercierez d'un fi plaifànt abus. 

DOM JUAN^i hàtUt. 

Paix-la. Je vois quelqu'un qui faura bien peut-être 
Oà loge Dom Fernand 5 vas le joindre. 

JODELET. 

Mon Maître , • • • 

DoM JOAN. 

Que veu¥-tu ? parle bas. 

JODELET. 

Peut-être il n'en fait rien. 

DOM JUAN. 

Ah,malheureux poltron ! tu mériterais bien 
Qu'il te donnât cent coups. 

JODELET. 

Il le pourra bien faire. 
( A Etienne, ) 

Cavalier! 

Avj 



I 

I 
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Il J O D E L E T^ 

ETIENNE, à JjdtUt. 
Qui va là i 

lODELET 

SoJE dit Tans vous dcplaifi 
Où loge Doin Fernand ; 

ETIENNE. 

C'cft ici fa mairon. 
I O D E L E T , haujfinl U vaix. 
Haivraimenc, poar ce coap , monMaîire avoit railôm 

{ADom Ju^n.) _^- 

Tja bean-père eïl trouvé ; venez vîie > Ion Gendre »^^H 
Nous n'avons <]u'à frapper. ^^H 

ETIENNE, bas àpart. ^H 

Et moi je viens d'appreodr* 
Que Je (hîs un vrai Tôt de leur avoir montré 
Où mon Maître tantôt eft en cachette entré , ^^ 

Et d'où je le i:iens près de (ônic conte à l'heure. ^^| 
Mais j'y veux donner ordre. ^^| 

D O M T U A N , à Etienne. ^H 

Eft ce ici qu'il detneure^ 
ETIENNE, haut. 
O'.ii ; mais il eft malade , & n'aime pas le bniît. 
Quelles gens êtes vous i 

J O D E L E T , ci Etienne, 

Nous n'allons que la ni 
Nous portons à la nuic amitié (îngiiJiÏTc , 
Et fêtions biens fScliés d'avoir vu la lumière. 
>4otis Jbmuies de Norvège , tm pays vers le Na 



I 



COMÉDIl.- t: 

4 

OÙ noatidic de chacun eft toac homoie qui dore* 
Pour moi je ne dors point. Voyez vous la mon Maître 
C*eft le plus grand yeilleur qui Ce trouve peuc-^e* 

ETIENNE. 

Ou plutât un voleur qui me fera raifbn 
De m'avoir Taucre jour furpris en trabifbn. 
Oui , je le connais bien , & vous étiez enfemble* 

J G D E L ET. 

Homme^n peu bien colère & bien fou ce me (èmble 
Sachez , (î nous Tétions la moitié tant que vous , 
Que de ma blanche main vous auriez mille coups | 

{ Tirant fon èpcc, ) 

Et , fi vous ne fuyez , que cette mienne lame 
N*aura plus de fourreau que celui de votre âme» 

{ADomJudn*} 

Mon Maître , avancez-vous , je commence à mollir 
Et, fans robfcurité, vous me verriez pâlir. 

D O M JUAN, mettant Vèfèe à la main» 

A moi , ruftaut ^ à moi , que je vous civilifeé 

ETIENNE, ^ji. 

Si&ut il , ténébreux , que je vous dépayfe. 

( Haut, ) 

A deux-cents pas d'ici, quoique vous foyez deux , 
Si vous o(èz me fuivre, on s*y battra bien mieux. 

DO M JUAN. 

«Oui-dà , je vous fiiivrai. 

i II joint ÈiiennCi qui ferraille en reculant &/e fauve. 



i4 J D E L E T, 


SCÈNE III. ^ 


_ DOM JUAN , JODELET.^B 


■ ^H 


■ i-jApefte ! comme il drille î ^^| 
J'ai pourtant eu frayeur de ce chien de Soudrille. f^^H 
Autrement fans pc-iil je lui calTais les os. ^^^H 
Foin, je n'ai jamais vu poltron plus à propos. ^^^| 


S C È N E I V. 


DOMLOUIS, DOM JUAN, JODELET. 


DOM LOUIS defcenddu Balcon de U 
^L Maijon de Dom Fernand avec une échelle 
^^ de cordt. 


■ ï D E L E T , l'appercevant. . 
XVIAis d'où diable cfl lôni cet autre vilain homini^^H 


DOM LOUIS, appdlanlfon Vilet. ^^M 
■ JODELET, <£ Dom loidi. i^H 


H QuivaU? ^H 
H DOM JUAN.basâJoddtt. ^^Ê 


H C'en Ton Valet qu'ilnomme. ^^Ê 


H Celui i^ui devant nous vient de gagner aa pied. ^^M 



COMÉDIE, tf 

DOM LOUlSy bas â lui-même. 

Ou je me trompe fort , ou je fiiis épié. 

Mais la rumeur ici troublerait Ifabelle» 

Et je dois méprifer Thonneur pour l'amoar d'elle* 

Fuyons , puifqu'il le faut. 

{Il fe retire») 



t^m 



SCÈNE V. 

# 

DOM JUAN,JODELET. 

DOM JUAN, met Vépèe à la main , cherche Dom 
Louis , rencontre Npêe nue de Jodelet , qui tombe à 
terre d^ effroi couché fur le dos &pare de bas en haut 
ks bottes que pouffe fon Maître. 

DOM JUAN. 



D, 



E M E u R E , ou tu es thon. 
Demeure , encore un coup l 

# 1 ODEL ET y parartt. 

Diantre , qu il pouflè fon! 

DOM JUAN. 

Dis ton nom vîtement , ou je t'éte la vie. 

JODELET. 

Je fiiis Dom Jodelet , natif de Sigovie. 

DOM JUAN. 

Au diaUe le mataud ! Et Thomme du Balcon ? 



% 



; O D E L E T, 

] O D E L E T. 
H s'en eft envolé léger comme un Faacon ; 
Et moi , fût que je fois, je vuidaisfi querelle. 
Tandis que le polcion enfilait la venelle. 
De deox grands vilains coupsque vous m'avei poufli 
l'ai cru mes intefttnî par deuï fois offenfés. 
Vous ëies un peu prompt. Mais, de grâce, oion Maîtl^l 
On fort donc à Madrid ainii par la fenêtre î 
Vous ne nie dites mot ? 

DOM JUAN. 



) 



J O D E L E T. 

DOM JUAN. 

n fuis tout confus, 

I O D E rE T. 






DOM JUAN. 
Je ne dois pas ici rien faire à la volée. 

J O D E L E T. 
Vous avci , ce me femble , an peu l'ame trouUléeh , 

DOM JUAN. 
Oui je l'ai , lodelet , *: j'en ai du fujet : 
lifais rationnons un peu Là-delfus. 
JODELET. 

C'eft bien fait , 
Raifonnons , au/Ji-bien j'en ai très-grande envie i 
Et je ne peafe pas , donnt toute tna lie , 



C O M t D l t. 

Avoir été jamais en mes railôns fi fort. 
\ Kaifon nous donc moiimaïcrei&railbnnonsbieaic 
DO M ÏUAN. 
■Je fuis né dans Burgos , pauvre , mais d'une race 
, £xempce , juTqu'à moi , de honte & de difgrace. 
J O D E L E T. 
, Ton bien. 

DO M JUA N. 
A mon letour de [a guerre , à Bjrgos 
le trouve attaqué de deux difKrens maux. 
ELe meortre de mon frère , & ma focur enlevée , 
IÇuoiqoe foigneufe.neiic dans l'honneur ^evce , 
f Me cauTent un chagrin qui n'eut jamais d'égal. 
J O D E L E T. 
orcmal! fertmal 1 fort mal '■ St. quatre (bis fore m 
DOM JUAN. 
n pernand me choifit pour cpouit d'Ilâbelle ; 
n ponrait pour le mien eft reçu de la Belle. 
I O D E L E T. 
H trop mal. 

DOM Itf AN, 
Nous traitons cette alTiire (ans brô 
j Ht je pars pour Madrid , oi j'arrive de nuit. 
J O D E L E T. 
XSa peu mal. 

DOM JUAN. 

e chercher un gîte, ' 

J O D S L E T. 

OnpeairopTÎte. 



Sans foDger i n 
aamouTdroIcii' ' 




} O D E L E T, 



I 



I 



DOM lU AN. 
Je rencontre un Valet où loge Dom Femand , 
Qui me fait à deflein querelle d'Allemand : 
J'en vois Ibrtirfon Maître. 

J O D E L E T. 

Il eft vrai qu'il décaîe 
Comme un polcron qu'il eft. 

DOM JUAN. 

Mais de peur de fcandalfl 
Cènes il ne vint point à nous comme un poltron. 

) O E L E T. 
Comment y vint-il donc le malheureiis larron î 

DOM JUAN. 
n y vint I Jodelet , comme aimé d'Ifabelle. 

J O D E L E T. 
fort miil. 

DOM JUAN. 
Et c'e/l cela qui me mec en cerr^ 
JODELET. 
Raironnons donc encof e^ 

DOM JUAN. 

Ah ne railcinne pins , 
Tes (bts raijônnemens (ont ici fuperflus. 
Attends : certain confeil que l'amout me Cug^re 
Guérira mes foiipçons. C'cft en tri que j'cîpèrc ; 
II faut que, dès demain, ô mon cher Jodelet, 
Tu pafles pour mon Maître , Si moi p<mr ton Vale« J 
Ton portrait fuppofé fait ici des merveilles 



JODELET, 



■.c U tiu. 



DOM JOUAN. 

Qu'aï-m , cherjodelet ! tubranleîles oreilleîî 



COMÉDIE. 19 

J O D E L E T, 
Tous ces dcguifèmens fencent trop le bâton 5 
l'aime mieux raisonner. Et puis que dirait-on } 
Dom Juan eft Valet , & Jodelet eft Maître ! 
Et G. , par grand malheur, ( car enfin tout peut être 9 ) 
Vôtre Maitreflè m'aime , & fi je l'aime aulE ? 

DOM JUAN. 
De cela, Jodelet -, ne prends aucun (buci ; 
Le mal fera pour moi. Mais , durant cette feinte 
Les trop juftes (bupçons dont mon ame eft atteinte , 
Pourront être éclaircis : car , comme Jodelet , 
Je ferai confidence avecque ce Valet 5 
Je ferai l'amoureux de la moindre Soubrette ; 
Mes prefens ouvriront l'ame la plus fecrette. 
Toi,mangeantconpme quatre & buvant comme un trou > 
Paré de chaîne d'or comme un Roi du Pérou , 
Sans prendre aucune part à ma méi^colie...» 

JODELET. 
Je commence à trouver l'invention jolie. 

DOM JUAN. 
Chez le bon Dom Fernand tu feras* régalé $ 
Et moi y de mes (bupçons fans ce(fe bourrelé > 
Je me verrai réduit à te porter envie , 
Sans efpoir de guérir durant ma trifte vie. 

• JODELET. 
Et ne pourrai-je pas , pour mieux repréfenter 
Le Seigneur Dom Juan , quelque fois charpenter 
Sur votre noble dos ? Bien fbuvent, ce me femble ^ 
Vous en ufez ainfi. 

DOM JUAN. 
Quand nous ferons enfemble, 
Tous fouis & fans témoins , oui , je te le permets. 
{ Jlfort. J 



I 



J O D E L E r, 

SCÈNE VI. 
JODELET,/(a/. 

X^Otages mitomiés , favoureun enrremets, 
BifqHes , Pài^s , Rsf;où[s, enfin dans mes eiitraiH* 
Voas ferez digères I & vous , lâches canailles, 
Courtifans de Madrid , luifans , polis & beaux , 
Noos vous en fouinironi des Cocm de Burgos> 



,Fin JuprtmierASe, 



COMÉDIE. 



ACTE II. 

Le Thiâcre repréfente un Sallon de la ma!fo^ 
de Dom Fernand, 






SCENE PREMIERE. 

BÉATRIX, ISABELLE. ■ 

ISABELLE. 

\_i RoYEi-Moi , Béatrix , feiies votre paquet , 
Sans penfcr ni'éblouic avec votre caquet ; 
Je ne veux plus de vous. 

ËÈKTKÎX. 

Eh '. du moins que je fâcbc 
ir quel mal contre moi ma Maitrelle fe fiche I 

ISABELLE. 



Ma foi t fi j'en fais rien, 
KNe puiffc-js jamais hanter les gens de bien ! 



ISABELLE. 



rimpoire , je yous ei 



Mail le drôle qu'il cA eaca boi^é , mal-jré. 

Tâc aprb j'enrendis cradiei Hax le degré 

Vàcre pete Feroanâ : TOK tâfcz bien qu'il crache 

Attfivtqa'atKaDqnifbiidaoïUs^Irid.qiieje fâdie. 

Ad bran de ce cracb» , Dom Loois lé ùat^ 

Dedans moe Bakoa , qa*eiur'oaven il iroaTa { 

Je l'enfemiais encoc , LÔT£]tie Tom arrivâtes. 

Atcc mxfb Vieillard trop IcM^-;enips tous canQiei : 

CefiemUni Dom Looii le Balcon habhaic , 

Où de n» kmgs dilcours pen content il nait. 

£□£□ , quand je voos vis dans le lit allbapie , 

Moi qui [iiisde tout temps encline à l'œuvre pie , 

Je ['allai délivrer ttès-cbaritablement : 

Il me dit qa'il voulait vous parler on momenE. J^^| 

le dis nf/ao \oi , &: lui chantai gogtictce , ^^H 

Difant , allez chercher votre Dariolette. ^^H 

Dn autre l'eût fervi , car il parlait des mieux , ^^^ 

Et je voyais tomber les larmes de fes yeur : 

Mais lorfqo'ea me coulant enmain^uotquespîfloleî, 

Et qu'en me conjurant de fes belles paroles , 

Et m'appeliant , nwn cœur , ma chcre Béatrix , 

Il m'eut mis dans le doigt une bague de prit , 

le veux bien l'avouer , j'eus une telle rage , 

Que je penfai deux fois lui fauter au vifage. . 

Et loi, fi-tôi qu'il vitque ce n'était plus jeu. 

Que de fine fureur j'avais la face en feu , 

Du Balcon , fans tarder , il fauta dans la rue 

Oïl j'entendis crier tôt après : tue , me. 

Yoiià ce grand fujet de mon eïclufion , 

El le jufte loyer démon aiFeflion. 

Il fiur bien que je fois fille peu fortunée. 

Je fondais mon bonheur delfus votre hymcni 

Et C de Dom Juan qu'on dit être venu , 

Mon liie à vous ferrir pouvait Être connu , 



COMÉDIE. ij 

Je n'efpcraîs pas moins. 

ISABELLE. 

Quoi ! Dotn Jaan encore , 
Un homme que je crains , un homme que j*abhorre , 
Après un Dom Louis , m'eA par vous allégué! 
Prétendez-vous par«là me rendre l'esprit gai ? 
Adieu fille de bien 3 que plus je ne vous voie* 

t Elle fort. ) 



B 



A 



SCÈNE IL 

B É A T R I X , feule. 



,U diable , Dom Louis ! c'eft là que je t'envoie. 
Maudit fbit le Badaud , & l'amoureux tranfi ! 
Le malheureux qu'il eft me caufe tout ceci. 
Eft-ii , dedans Madrid , fille plus malheureuse i 



SCÈNE III. 

BÉATRIX,DOM FERNAND. 

DOM FERNAND. 

\^U' AVEZ- vous , Béatrix? vous faites la pleureufe. 

B É A T R I X. 

Votre fille me cbafle 5 &> fi , je n'ai rien fait 9 
Que lui repréfenter qu'elle doit en effet 

B 



t.6 




J O I> E L E T 



Agréer nom Juan , parce qu'il le mérite , 
Et que vous le voulei. 

DOM FERNAND. 

La caufe eft bien petite, 

P.iur vous metrte dehors ; & ma fille a grand 

, pour vous rajufter , je ferai mon effort. 






B É A T R I X Jart. 




I 



SCENE IV. 

DOM FERNAND, /««j 



JOOVKNI 



nlfabelle. 
Et cette BéatrÎK ont eiilèmble querelle : 
Tantôt c'eft pour un moi de tr.ivors répondu , 
Pour un miroircaflc , pour du blanc répandu ) 
Souvent auflî ce n'eft que pout une vétille , 
C'éft-à-dire puut rien. 






COMÉDIE. if 



SCÈNE V. 

ISABELLE , DOM FERNAND. 

DOM FERNAND. 

lYl Aïs j*appercoi$ ma fille. 
Ce n*eft pas la iâifbn de chafTer des Valets , 
Quand il ne faut penfer qu'à Danfes & Ballets* 
Pour moi , tout le premier , je veux âure gambade ; 
Car fattends aujourd'hui Dom Juan d'Alvarade* 

ISABELLE. 

Attendez , attendez cet agréable Époux > 

Mais , moi , j'attends la mort moins cruelle que vous» 

DOM FERNAND. 

Je fuis donc bien cruel , pui(qu'elle eft moins cruelle t 
Yraimient , notre Ifabeau , vous nous la baillez belle I 
Ah 1 que , fi je croyais mon efprit irrité , 
Votre jeune mufeau fe verrait fbuffleté! 

I S A B JE L L E m. 

DOM FERNAND. 
La Coquine s'en rit , & je veux qu'elle en pleure $ 
Et moi j'en ris audi , peu s'en Êiut , ou je meure. 
Quand quelqu'un pleure ou rit , j'en ulë tout ainfi s 
Et, parce qu'elle ri^ je m'en vais rire auflî. 

(Ilrit.), 

Peftel que je fuis ibt! 

Bij 




J O D E L E T, 1 

ISABELLE. I 

Je confefTe, mon père , I 

V Que vous arez rai&n de tdqs mectie en colère : I 

( Lui montrant un portrait. ] I 

Mais confeQêz aufll , regardant ce Tableau I 

Alïteux an dernier point , bien loin de femblcr beau , I 
Que ma douleur eli juIVe alors qu'elle ell extrême , I 

»Ec qu'il faut bien qu'il l'oit la brutalité mime , ] 

Le brutal fur lequel ce marmouzet eft fait. 1 

DOM fEK'N AND, prenant le portrait. 
Vous jugez doncd'un homme, envoyant fonportrakî i 
Souvent un vilain corps loge un noble courage , 
Et c'cft on grand menteur fouvenc que le virage. 

{ RegarJ^ai le portr.ùt. ] ^^^ 

Il eft vrai , celui- ci doit le plaindre de l'an , ^^^| 
Et loac y repiclênte uti infigne pendarc, ,^^H 

Où diable ai-je pÈclic ce dcceftable Gendre î ^^^B 

Et cominent Dom Fernand a-t-il pu fe méprendre ? 
ïe penfais bien avoir trouvé la pie au nt J. 
Mais, pownant... Mai s,pouiiant,b eau coup de gens m'oni dit 
^_ Qu'on ellîmeàUCour ce Juand'Alvarade. - ^^_ 

^H I Luirendant le portrait. ) ^^^H 

^B Or bien , prometiez-tnoî , fans faire de boutade, ^^^| 
^" ' Que vous te traiterez par-tout eivilemenr j ^^^ 

Et , moi , je vous promets , foi d'honimequi ne ment ," 
S'il fe trouve aiiilî lot que (à peinture eft laide , 
A rous ces embarras de donner bon remède. 



COMÉDIE. 15 

SCÈNE V I. 

ISABELLE ,DOM FERNAND , LUCRECE 



M 



voilée, 
DOM FERNAND. 



.Aïs une Dame vient qui ne fe veut montrer. 
le voudrais bien fa voir qui l'aura fait entrer , 
Sans venir demander (i nous (bmmes viables. 
les bourreaux de Valets font tous iacorrigibles, , 

( A Lucrèce* ) 

Madame > (ans vous voir , Se fans vous demander 
Le nom que vous avez , vous pouvez commander. 

L U C R E C E , a Dont Fernand. 

le n'attendais pas moins d'une ame û civile. 

Je viens , ôDom Fernand > chez vous chercher afyle. 

Mais puis-je > (ans ténK>in y vous conter moaniaiheur? 

DOM FERNAND. 

( j4 Ifabelle, ) 

Ooi-dà. Retirez-vous. 

ISABELLE/ar/. 



%i 




Bii) 



SCÈNE vir 

DOM FERNAND, LUCRE 

LUCRECE, à<//tffl 



1 



JT Aïs & bien , ma donleoT , 
Que l'on puiHè trouver quelque excule î mes faites ! 

Non , je ne me plains point du repos que lu m'ÔLCS , 
Si je puis faire voir , par mes pleurs infinis , 
Que mes yeas ont été de mon crime punis ; 
Mes ytan , mes traîtres yeur qui reçurent la flamaie 
Qui noircit mon honneur Se me coavre de bUme j 

( A Dom Fimand , fc jettaru à gtnoax. ) 
Et Toas , mes (bibles bras , embraflèz Ces ge^K 
Vot»s ne me verrez point lever de devant va 
Que Je n'aye obtenu le (ëcours que j'el'pète. 

DOM FERNAND. 
Ce (ly!e eft de Roman , & je vous en révèr; 

[IllafaitreUvcr.) ' 
Ma fotte d'ifabeau n'a jamais !u Roman : 
Quant eft de moi , j'eftime Amadis grandemei^ 
LUCRECE Uvefon voile. 
DOM FERNAND. 
Vous n'êtes pas perlônne à qui rien on refuTe |' 
De refufer aufTi perlbniie ne m'actufe ; 



COMÉDIE, )i 

Croyez doncaifémenc , toat cela (uppofë , 
Qu'il ne tous fera rien de ma part ref aie. 

LUCRESSE. 

U faut donc , ô Fernand , que je vous imporcune 
Du récit de ma race & de mon infortune. • > 

Pour ma race , bien-tôt vous en iferez favant ) 
Car mon père défunt m*a dit allez fbuvent 
Qu'il avait avec vous fait amitié dans Rome , 
Et qu'il vous connailfait pour brave Gentilhomme* 

DOM FERNAND. 

Ces Vers (ont de Mairet , je les fais bien par cœur: 
Ils font très-à -propos , & d'un très-bon Auteur. 
Toujours d'un bon Auteur la lecture profite ; 
£t (avoir bien des Vers , efl chofo de mérite. 

LUCRESSE. 

Borgos eft donc la Ville od je reçus le jour : 
Mais cette Ville enfin vit naître mon amour , 
Et je dois l'abhorrer & pour l'un & pour l'autre. 
Hélas ! fut-il jamais deftin pareil au nôtre ? 
Car ma mère en travail , quand je naquis , mourut % 
Mon père> de regret , quand mon amour parut. 
Cruel reflbuvenir de ma faute paffée , 
Quand donnerez-vous trêve à ma trifte pen(ce ? 
Diego d'Alvarade eft le nom qu'il avait : 
Avec beaucoup de foin fa bonté m'élevait : 
Je lui^fis efpérer beaucoup de mon enfance 5 
Mais hélas ! ce fut bien une fauilè espérance. 
Mes deux frères n'étaient pas moins de lui chéri$j 
Car le Ciel les avait traités en favoris : 
Je vivais avec eux contente & fortunée ; 
Mais que l'amour bien-tô: changea ma deftince ! 

Jiiv 




jl J O D E L E T, 

Dn étranger qui vînt aux Fires de Burgos , 
fit voir en oosTournois qu'il avait peu d'égaux : 
Nom nous vîmes le foîi dedans une ailemblée ; 
Son abord me furpriti ooi , j'un fusli frappée, 
Que bieniic mon efprit fut par le Jïen charmé. 
Il feignit dem'aimer, roncde bon je raîmai. 
Mais foutfrei <]oe mes pleurs vous apprennent le refte 
Car tout en eft honteux , car tout en eft funefte 
Puilque mon crime , bêlas : un frère me 
Et que , d'affliâion , mon pcrc le lûivit. 
Moi, (ans pleuterlfur mort, l'aiis rougir de ma . 
( L'amour avait banni laraJfon de moiiame:) 
l'adorais en elprîtmon infîdelle amant , 
Que j'attendis dem ans k Burgos Tainemenr. 
A la fia je voisbien que je fuis dcIailTfe ; 
JequitiemesparensiSc , comme une in(ëni?e, 
Maudiflânt mon amour, Couhattant le trépas 
Pour trouver ce méchant , j'adrelle ici mes pas. 
Héks 1 il m'avait dit qu'il me ferait fideile ! 
Mais qu'on croit aifémeni , alors qu'on fecroit belle. 
F.t que , pour s'allbret d'un cœur comme le lien , 
La beauté bien fouveni ç(l un faible Lien '. 
J'en fuis s 6 Dom Fernaiid , un exemple effrojable y 
Car , pour avoir cru trop un Tigre impitovable , 
Qui me prit par les jeas & triompha de moi , 
Se di'guifaoc d'un nom auHl faux que fa foi , 
Je me vois devant vous comme une forceiiée 
Mandilfant mille fois le jour fa deflinée. 
Enfin il eft certain , qu'il habite ces lieux. 
L'ingrat ! car l'autre jour il parut à mes veux : 
Mais je ne le pus joindre ;& je n'ai pu connairrc. 
Par un nom qu'il n'a pas , la demeure d'un traître 
Que ieCiclà mes yeuj ne devrait plus cacher. 



Ite, 

1 



i 



Ç O M'É\D\L£y H 

^id^ors a?aieac pu jolqu'ici le ttMiclier. 
Je m^adrefle i vous comme au dernier remède : 
trouver cet ingrat , je. demande» votre aide. 
is bien 9 va l6 rang quVn ce^ lieux vous tenez » 
1 91e fera i;aifon » ^ vpus Tentreprenez. 
^^^rai point moti père de ùl méhnoire » 
•ux vous conjurer par votre (èule gloire , 
hs vous obliger d'un (ail gage flatteur. 

DOM FERNAND. 

' fahecacat , je fins votre htimble (èrviteor, 
ai toujours été de Monfieur voçre père : 
e Ëûfait rhonneur de m'appeller (on frèt«, 
nt à vçus 9 difpofèz d^.tpuc ce .]ae je puis. 
Slle tâchera d'adoacir Vos ennuis. 



fi<S&. 




By 



)4 



J O D E L E T, 



r 



SCÈNE VIII, 
'béatiux,dom fernand,lucrece. 

fiÉATRIX. 

IVIOnsiior , Toire neveu demande ,avec infiance» 
De vous entrecenii , pour choie d'imponance. 

DOM FERNAND, iiuo-«f. 
Maiiame , je reviens à tous dans un moment. 
Béatrix , menei-la dans mon Appartenieni i 
El cju'on faflë venir mon neveu toutà l'heure. 
LUCRECE 6- BÉATRlX/orXent, 



M 



I 



SCENE IX. 

DOM FERNAND, feul. 

V>ErrEfemmeeftlarocordeaionG<:ndre,oajeiO 
Il me faut prelFentir s'il voudra bien la voir. 
Mous ne laiflerons pas , de roue notre pouvoir , 
De chercher fon Amant Se. la tirer de peice. 



h^iÊ-i 
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S CÈNE X. 

DOM FERNAND, DOM LOlilS. 

DOMFERNAND. 



E 



iH bien! cher Dom Louis ,qaelle affaire vons mené? 
En quoi puis-je fervir un fi brave neveu ? 

DOM LOUIS, tenant un billet. 

Monfieur, un mien ami m'a mandé depuis peu 
Que j'avais fur les bras une grande querelle. 
ïe fais bien , pour chercher un Confeiller fîdelle , 
Paifqu^il efl: quedion d*honneur & de combats , 
Que, m'adreilànc à vous » je ne me trompe pas. 

DOM FERNAND. 

Au moins ne pouvez^vous en employer un autre 
Qui vous chériife pins , & qui (bit autant vôtre : 
lufques au dégainer je vous le montrerai. , 
Eft-ce par ce billet ? 

D O M L O U I S. 

Oui. Je vous le lirai. 

DOM FERNAND. 

Lifez'donc 5 auffi bien j'ai perdu mes Lunettes , 
Et n'eft pas trop aifé d'en recouvrer de nettes. 

DOM LOUIS lit le billet. 

« Le jeune frère de celui 
>> Que vous avez tué pour quelques amourettes , 
» Pan de ce Pays aujourd'hui , 

Bvj 



î« 



J O D E L E T, 



» Pour alter en Cour où vous ères : 

» Je ne fais pas pour tjuel fujec ; 

M Mais je fais bien que vous l'écrire, 

1* Pour Éviter pareil accident ou hien pire , 

H Eft à moi fort bien fait. 



Ol fut - ce 



» DoM P£dr 
DOM FERNAND. 
DOM LOUIS, 



Dans Burgos. 
DOM FERNAND. 

Était-ce uiiCavalietî \ 
DOM LOUIS. 
Oiii , de aies grands Amis. 

DOM FERNANa 

En combat Cngiilîei 
DOM LOUIS. 
Non , ce fut par mcgarde , & durant la nuit : 

DOM FERNAND. 
'Contei-tnoi le détail de toute cette Hiftoire. 

DOM LOUIS. 
Tons îilleï tout favoîr , 

DOM FERNAND. 

S'entend en peu de mots ^'^ 
DOM LOUIS. 
Vous vous iôuvenei bien des Fèces de Burgoî , 
kmr le premier entant qu'eu: h grande Jûbello 1 
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>es Royales venas le plus par&it modèle ? 

Jn ami , qui faifaic crop d'eftime de moi , 

M'invica de venir à ce fameux Tournoi , 

Pour montrer avec lui nôtre valeur commune* 

Là , contre fix Taureaux }*eus a(Ièz de fortune : 

Dans les autres combats j*eus un bonheur égal* 

Le (bir ,il me mena voir les Dames au Bal ; 

Une Beauté m*yprit , & je la pris de même. 

Dans ce commencement j'eus un bonheur extrême : 

Hélas l ce grand bonheur , à la fin , fe trouva 

Un des plus grands malheurs qui jamais m'arriva* 

Le lendemain j'obtins de l'aller voir chez elle : 

Si je lui plaifais fort, je la trouvais fon belle $ 

Et cènes je l'aimais aufll fincèrement 

Que peut jamais aimer un véritable Amant. 

Pour trancher court,un (bir que nous étions enfèmble. 

J'entends poufler la porte , & je la vois qui tremble ) 

Je me levé & je mets mon épée à la main. 

Elle prend la bougie, & la fouffle foudain. 

La pone s'ouvre, on entre, on m'attaque , on mé bleflê. 

Sans voir, je pare,pouflè ; & , plus d'heur que d'adrefle , 

J'en fais d'abord choir un bleflc mortellement ; 

Puis dans l'obfcurité je m'échappe aifcmcnt. 

Hélas ! le jour d'aprcs quelle fut ma triftelle , 

Quand le Mon fe trouva frère de ma maitreflè ! 

Et de plus , ô malheur dur à mon fouvenir ! 

Ce même intime ami qui m'avait fait venir ! 

Comment ne (us-je point que cette pauvre Amante , 

Depuis deux ou trois mois , logeait chez une tante ? 

Comment ne (umes nous , devant ce tride jour > 

Moi , qu'il eût une fœur ; ou lui , moi de l'amour ? 

Mais c'eft vous ei^nuyer d'une plainte inutile.. 

Ayant toujours celé mon nom en cette Ville ^ 



'I 
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CÈNE XIII. 

DM FERNAND , ISABELLE 
LOUIS, BÉATRIX.' 

DOM EERNAND. 

Xa [ ma fille , approchez. 

DOM lOUJSyàpart. 

Qne de boji cceor j"enrjge ! 
DOMFERNAND. 
PA1Io:is te recevoir , 

1 S ABELLE,!i|<arf. 

Ou plutôt, à la 11 



SCÈNE XIV. 

)OM JUAN,JODELET, DOM 
5^ERNAND , ISABELLE , DOM LOUIS , 

BÉATRIX. 

Il Vont Juan fjî habille en Valet , & JodtUt en Matttt- ) 

I G D E L ET , fittvi de Dora Juan. 

V-< Etti chambre eft fon belle, & je m'y plairai fon. 

ISABELLE, â pars. 
O qu'il ciait bien peint! 



H 
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DO M JU AN, «porr. 

O qu elle était bien peinte ! 

J O D E L E T , s" entre-taillant avec un defes éperons» 

Ce maudit éperon m'a blefle d'une atteinte* 

DOM FERNAND, à JodcUt. 

Sojez le bien venu , Monfeigneur Dom Juan. 

DOM 1 \J AN y bas â Jodelet. 
Réponds* 

JODEL ET 9 bas À Dom Juan. 

Le beau-père a de l'air d'un Chat-huant* 

( A Dont Fernand. ) 

Et vous , le bien trouvé. 

ISABELLE , à part , remarquant Dom Juan» 

L'agréable figure ! 

J O DEL E T yaDom Juan. 

Quoi ! toujours ce Vieillard; A le mauvais augure l 
Je m'en veux délivrer , il me tient trop long-tems. 

DOM FERNAND, â part. 
Mon Gendre n'eft pas fage , il parle entre (es dents. 

JODELET,a Dom Fernand. 
Vous fêrvez donc toujours d'écran à votre fille ? 

D O M J UANytasàJodelet. 
Que dis-tu , malheureux ? 

DOM LOtJlSyàpan. 

La demande civile ! 
JODEL ET. 
Maudit foit le fâcheux î 




J O D E L E T, 



ISABELLE. 

De qui donc parle-t-if l 
J O D E L E T. 
i^Ne puis-je poinr , de face , ou du moins de profil , 
Vous guigner un moment , ô charmante IfaJîelle f 
Do grâce, Domremand.que Von m'approche d'elie; 
Ou,du moins, qu'on m'en montre ou jambe oubrasou; 

DOM FERNAND, àp^rt. 
Ma fille avait raifon , mon Gendre eft ua vilain. 

J O D E L E T. 
O Dieu ! qu'en ce Pays on cfl chiche d'Éponfe ! 
Ailleurs j'aurais dfja des baîTersplus dedooiej 
( Il lire rudement par le irai Dom Feraand & ft mtt 

tn.re lui & IfabciU.) 
Parbltu je laverrai , dufïc-jc hae indifcret. 

DOM FERNAND, 
O Dieu .' qu'il m'a faïr ma! ! 

ï O D E L E T. 

îe TOUS pouflë à regret. 
Mais je Tuis amoureux , équitable beau-pcre. 

( A IfibdU. ) 
Je vou! vois donc enfin , ô beauté que j'erpères 
Vous me vovti auflï. Mais pourrai-je lavoir 
Si VOUS preneï grand goût en l'honneur de oie voir iÀ 

DOM LOUIS, ApoTt. 
C'eft fort bien débuter. 

DOM FERNAND, àpm. 



O l'impertinent Gendre ! 
, txeepiiDom Jufn.) 



COMÉDIE. 4} 

JODELET. 

Ils rient t^as^ ma foi 5 rient-ils de m*entendre ? 
Eft-ce que j'ai tenu quelque propos de fat ? 

(ADomJuan^) 

lodelet , on n*e(l pas chez nous fi délicat. 
Si je ne (uis aiïis , j'en lâcherai bien d'autres $ 
Là ! Seigneur DomFernand , faites venir des vâcres* 
Vous êtes mal fervi 5 mais j'y mettrai la main. 

DO M FERNAND,i/?tfrr. 

Mon Gendre encore un coup n*eft>ma foi,qu'an vilain* 

( Hdut. ) 

Béatriz , vîcement que Ton apporte un iiége. 

[DomFernand^ JodeUt & Ifabclle s^ajfeyent; on pré" 
fente un fiége à Dotn Louis qui ne sajficd pas. ) 

1 OD EL EX y àlfabelle. 

Dites-moi^ ma MaitreHè avez-vous bien du ilége ? 
Si vous n'en avez point , vous ères ', fiir ma foi , 
D'une fore belle taille , & digne d*ècre à moi. 

DOM LOUIS, âparu 

Le joli compliment .S 

JODELET. 

Ce Jouvenceau*qui caufe , 
Dites-moi , mon Soleil , vous eft-il quelque .chofè ? 
Ou £1 c'efl un plaifknt ? 

ISABELLE, à Jodelet. 

C'eft mon Goufin germain. 

DO M. F ERN AND >afarr. 

Pour la troifième fois y., mon Gendre.efl; on vilain. 




3 O D E L E T, 

DOM JUAN,à;îarr, 

le beau Coufin gecmain tous mes foupçoiis rÉteilIe. 

JODELET. 

BïJ'avez-vous point fur voas quelque bon care-oreille? 

Je ne puis dire quoi r 

■•■;r jerompisle n ' 



[Tou 



«, exctpù Dom Juan: 
J O DELET. 



Quoi ! vous nez encore ! 

D O M L O U 1 S. à Ifabtlle. 

A propos , ma Coulîne, 
Vous ne conrenrei point Monfieiir touchant fa mine : 
II vou! a dit tantôt qn'ii defirait favoir 
Si vous preniez grand goijc en l'honneur de le voir. 

ISABELLE, 3 Dom Louis. 
Je n'aij'imais rien tu qui lai Toit comparable, 
E.E je ne penfe pas qu'il trouve (on fembtable 
Et de corps & d'efprit. 

JODELET. 

Chicun en dit autant. 
Mais les cent-mille écus , e-l-ce en argent conipiatl 
. Eclairciflèx-nous-en , & suidons cette affaire 

DOM LQ\JlS,ÀjoJe!et. 
^ "Quoi 1 Seigneur Ltom Juan , voas êtes mercenaire !; 
J ODELET. 
Tous ceuK qui le croiront feront de vrais badauds , 
Et l'on n'en vit jamais dans les Alvarados. 
DO M LOUIS. 
l Dinilçf Alvarados inavie^-TOUS pas unfrirâf 
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J.ODELET. 

Oui , qu'un lâche affaflîii occit , mais par derrière. 
DOMJUAN,a Dom Louis. 

Si Dom Juan favaic quel eft cet aflàflin , 
Il irait lui manger le cœur dedans-le fèin. 
S'il faut qu'entre mes mains ce détellabic tombe , 
Le moindre de (es maux eft celui de la tombe : 
Je le déchirerais , le traître ! à belles dens : 
Je Tirais affronter entre cent feux ardens : 
Mais il tue en voleur , & fe cache de même. 

DOM LOUIS. 

Vraiment de ce Valet Timpudence eft extrême. 

( A Dom Juan» ) 
Quelqu'nn m'a dit , pourtant. • • • 

D O M J U A N. 

Et que vous a-t-on diti 

DOM LOUIS. 

Que ce fut par malheur. 

DOM JUAN. 

Ce quelqu'un*là mentit $ 
Ce fut en trahifbn. 

DOM LOUIS, fl Dom FcmanJ. 

Vous voyez fbn audace* 

ISABELLE, a/?ar/. 

Qu'avecque fa fureur il confèrve de grâce I 

DOM LOUIS,a j^ow/iw/z. 

Vous vous émancipez ! 

JODELETjfl DomLouîs. 

Il n'a pas le coeur bas* 



D O M LOUIS. 
Je Toiu trouverai bien. 

D O M JUAN. 

Je lie voQs fuirai pas. 
DOM LOUIS. 
Si ce n'éiaic le lieu , je vous ferais bien taire. 

I O D E L E T. 
Mon Valet eft vaillant & quafi léméraire. 

DOM t O \3 l S , à Dom f.rnand. 
Quoi , mon oncle ! un Valet ! 

DOM FERNAND. 

Hc ! mon Dieu , qu' eft-cet 
Le beau commencement de noces | 

JODELET.àZ/îiWi:. 

Mon fou ci , 
Laillônsies quereller , & difons des fornettes ; 
On bien , fi vous vouliez prendre vos CaAagneni 
Le plailii ferait grand. 

DOM FERNAN D,àhdelei. 
Oui , c'en eA la faifon. 
Vous n'avei pas encor vifiié la Maifon. 
Prenez , MonGeur , ma fîlle. Ouvrez la galerie, 

l ^ Dom Louis.) 
Vîtemeni , Beatriy. Mon nevea , je vous prie. • . 
Allons, mes chers amis , allons , qu'attendons-nouiJ 

J O D E L E T , Jonnant U main â IfahtiU. 
Je fuis fans compliment. 

DOM ÏERNAND, â JodtUl. 

C'ellfc«tbien &it àvoma 



<k 
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SCÈNE XV. 

DOM JUAN,/^«/. 



iNfin dans mes (bupçons je vois quelque lumière: 
Je n*ai plus qu'à trouver raflaffin de mon frère. 
le n'ai plus qu'à trouver mon imprudente fbeur : 
Je n*ai pins qu'à trouver (on lâche raviHèur. 
Avec ce beau Coufîn je n'ai plus qu'à me prendre : 
C'ed l'homme duBalcon,ron vient de me l'apprendre 9 
J'ai fu de fon Valet tirer les vers du nez. 
Je (aurai bien encore , amans bien fortunés , 
Si vous faites de moi les moindres railleries , 
Tandis que mon efprit s'abandonne aux furies , 
Mêler dans vos plaiûrs quelque chofe d'amer s 
Et même vous haïr, au-lieu de vous aimer , 
Si je puis découvrir , trop aimable Kàbelle, 
Que vous ne (oyez pas aufll fage que belle. 



Fin du fécond Aflt. 



/ 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

ETIENNE, DOM LOUIS 
DO M LOUIS. 



Nh 



n'iinportune plus , le lôn en tii jené. 
ÉTI ENNE. 
Vraiment 1 ce Dom ïuan eft par vous bien [rait{ 
Vous avez abulè fa fœur , tnc fon frère î 
Vous prétendez encore en fa feuune î 
DOM LOUIS. 

ï'efpère 
En ma perlévérance , en Bcatrix , en toi , 
En mon oncle Femand , en irabeile,en moî; 
re[pc;re en Dom ïuan , en la mine importune ^ 
Et , pins que tout cela, j"elptre en la fortune. 
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SCÈNE IL 

ETIENNE ,.BÉATRIX,DOM LOUIS; 

DOM LOUIS. 



B 



*Om: Toici Béatriz. 

BÉ ATRIX, àPomloiiiV» 

Ah ! Monfieor » eft-ce voas ? 

tTlEUl^Eyà Béatrix. 

Non I c'eA le grand Mogol. 

BÉATRIX> àÈtUnnt. 

Tout beau > Roi des Filoas : 
Je parle à votre Maître. x 

DOM LOUIS yàBiatrîx. 

Eh bien ?qae fait le Gendre ? 

B É A T R I X , a Dom Louis. 

Vous parlez d*un fujet ou Ton peat bien s'étendre» 
Ce beau jeune Seigneur, alon qu'on a diné , 
A mangé comme un diable , & s'eft déboutonné ; 
Pui$ , dans un Cabinet qui joint la vieille Salle » 
S'eft couché de ion long fur une natte (aie : 
Un peu de tems après il s*eft mis à ronâer i 
* Je n'ai jamais ouï cheval mieux renifler $ 
Toute la vitre en tremble , & les verres s'en caflenb 
Mais fi je vous difais les chofes qui fe paflènt* • • 

DOM LOUIS. 

MapaufieBéatrix! 

C 




J O D E L E T 




'eft qu'en promeflil 
li m'iniérelTe. 



B É A T R I X. 

Mon pauvre Dotn Louis! 
DOM LOUIS. 
ii que je [iens le bien doni je jouis, 

BÉATRIX. 
J'en dis autant de vous , mai' 
N'impone , ce ii'eft pas le g; 

DOM LOUIS. 
-Ha ! non ,ie veux mourir. Demande à ce Valet 
Si je n'ai pas laillc inoii or fous mon chever. 
Mais je i-efoîsdemainquaire ou cinq-cents piftt^i 

BÉATRIX. 
Bien ,bien ; écoutez donc la choie en trois parolei, 
J'aiiiàtc. DomFernand , votre oncle , eft enra^\ 
Et voudrait de bon cœur fe voir bien dégagé. 
Votre clicre Ifabelle également enrage , 
îufqoes-là qu'elle en a foufilecc (on vilage. 
Le rents eft , ou jamais , de jouer votre jeu : 
Il feue ba[tre le fer,candi! qu'il eft au feu : 
£t lî vous ne favez bien pècber en eau croubie , 
Je ne doiinEiais pas de votre affaire un double. 
Tâchez donc de la voir & de l'entietenir ; 
Promettez, (oniiiie quand on ne veut pas tenir: 
Employez hardiment votre meilleure profe ; 
N'oubliei pas le lis , n'oubliez pas la rôle.' 
Dites-lui bien quelle eft l'objet de tous vos vœux : 
Pleurez 6i foupirei -. arrachei vos cheveux : 
Si l'inlôlent vous nuit, reprenez le mod;ftej 
Invoquez-moi la mort , ou pour le moins la pefte> 
Ne vous étoniici point , elle fera beau bruit ( 
Mais vous fiivezqu'onperdlecoBibat, quand on faifc 
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[>r , fi voas en tirez la moindre lacrjuinle , 
Fe TOUS donne gagné , foi de fiéacricale. 

DOM LOUIS rir. 

BÉATRIX. 

Pourriez, Dom Louis , de ce diminutif t 

Dame ! nous en uibns , & du fuperlatif* 

Du certain jeune Auteur qui tâche de me plaire , 

Quand je vais yiiîter mon Coufîn le Libraire , 

M*apprtnd tous ces grands mots.Mais adîeu;Je m'enfius* 

l'ai caufë ttop long^-seixis , maudite que je fiiis l 

Car Toici ma Maitreflè , & (on père avec elle* 

{AEûenne.y 

CiCiiez-vouseii ce coin. £c vous , Jean de Nivelle, 
Sauvez vous vitemeat. 

{Ilfe cache iàns un coin. ) 

ETIENNE. 

Adieu donc , £siux Teltona 

htATKlK^poufantparUsépauUsy&forianfayccblL 

le te hâterai bien , fi je prends un bâton. 



%i^ 



» " • • 
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SCENE III. 



I 



DOM FERNAND, ISABELLE 

DOM FERNAND. 

J^LoTOT mourir cent fois , qae (auilèr ma p 

ISABELLE. 
Mais j mon père. . . . 

DOM FERNAND. 

Mats,<]uoi vous ^es une folle. 
Tout ce fjue vous pouvez feulement efpérer , ^^ 
EU que js pourrai bien vos Noces diHcrer. ^^H 

Mais 3-t-nn vu jamais afTaire plus m£lce ! ^^| 

Ma foi , j'en ai quafî la cervelle fflce. 
. Mon Gendre efl offenfé , je le dois fttre auffi ; 
Si c'cft par mon neveu , qiie dois-je faire ici ? 
Dois jeabandonnerrun, pour me joindre avecl'antreï 
Ventre de moi 1 par-tout il y va bien du nôtre : 
L'un me tient par le fang , & l'autre par l'homieafi 
Et j'ai befoin ici d'un extrfme bonheur. 

ISABELLE. 
Quoi I ce fut Dom I.ouis qui lui tua fon frère i 

DOM FERNAND. 
Od , ce tut Dom Louis : ce qui nie défeljrfre , 
La (œur de Domjuan m'implore contre lui ; 
Loi puis-je bonn&temeni lefufer mon appui ? 
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Acjoiird*hai mon neveu m'eft venu root de même 
0ire qa*il a befbin de ma prudence extrême 
Contre on homme qu'il a doublement offenf! % 
Et cet homn^eeft mon Gendre; & moi^paurre inlenff. 
Tantôt à mon neveu , tantôt à ce beau Gendre > 
Je ne fais quel parti je dois laitier ou prendre : 
Oui , ma foi , j en (bis fou , fi jamais je le fus. 
Adieu. Je vais tâter mon Gendre là-defibs. 

[Il fort.) 



S C È N E I V. 

ISABELLE, /«(//«. 



•» ^ 



JlLt moi , }e vais pleurer ma trifte defUnée. 
O Ciel \ iquel brutal m'avez- vous condamnée? 
N'était-ce pas allez de cette averfion , 
Sans me troubler encor d'une autre pafîion ? 
Oui , Ciel 9 c'était aflèzpour être malheureufê > 
Mais vous voulez encor que je fois amoureufê? 
Ha ! c^eft trop me baïr , que de me faire aimer 
Un que je n'ofcrais à moi-même nommer. 
Toi 9 qui n'es pas pour moi y faut- il que je t'adore > 
Et toi , pour qui je (uis , faut-il que je t'abhorre ? 
Hélas ! de tant de maux qui me délivrera ? 




rivV^ 



CiiJ 
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SCENE V. 

ISABELLE, DOM LOUIJ 

DOM LOUIS ,fofians di tendriii où il ttatt a 



Mo 



Vous pouvez commander; Se bienrôc certe éjwe i 
Dans le fang odieux dt Dorn luaii rrempée »- 
Vous fera confellér , avant la fin du jour, 
Que rien n'était égai à vous que mon amour. 

ISABELLE. 
Eh ! conirnent m'aîmes-tu , Il ni me crois cap^ 
D'écouter feulement un delfein iï coupaUe } 
Ah ! ne te flatte point dedans ta pafiïon j 
Tu ne feras jamais que mon averlion. 
Vas , vas-t-eii à Burgos faire des perfidies r 
Vas , vas-i-en à B;irgos joaer tes Tragédies : 
Vas j tromper la Sœur , & tuer le Germain , 
Et me lailfe en repos , exécrable inbumain ! 
AlTez grands (ont les maui de la pauvre I&belle, 
Sans Uu^hei de la rendre encore criminelle. 

DOM LOUIS. 
M 1 fî jamais. . . . 

ISABELLE. 

Tais-toi, le plus noir des ■ 
Ou bien je remplirai la maiiôn de mes cris. 
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SCÈNE VI. 

BÉATRIX , DOM LOUIS , ISABELLE. 

hÉATKlX,àIfal>eUe. 

Ah! monDie». parlez bas , D.Femartd & le Gendre 

5onc defliis Tefcalier , ils vous pourraient entendre. 

Je ne vois pas oonnnent > atec âciiité , 

iDom Louis fbrtira 5 car , de l'autre côté 9 

Son fuffifant Valet, ayec (abonne mine , 

Dans la chambre prochaine a , je crois , pris racine» 

l S K^ELLEy à Béatnm. 
Ct que ferons-nous donc ? 

DOM LOUIS, âlfaheOe» 

' Si j'ofais. • • • 

S ABEL± EyàDomLouis. 

Laiflè-mou 

DOM LOUIS. 

Si ce Valet âcheux. • • • 

ISABELLE. 

Il Teflbien moins que toi. 
Béatrix l 

BÉATRIX. 

Par ma foi , je tremble en chaque membre. 
Si vous vouliez pourtant le mettre en votre Chambre.o 

Civ 



j6 J O D E L E%y . 

ISABELLE. 

Oii tu Youdras , poavu qu*il ibit loin de mes jeox» 

hÉAJKlX fait entrer DOM LOUIS dans la chambrt 
(TJfabelU. 






SCÈNE VII. 

BÉATRIX, ISABELLE, 

BÉATRIX. 

iVlErraz-Toas donc nn pea deflûs le flbrienx , 
Bt m'appeliez bien haut eStoas&t » isopadeate» 
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SCÈNE VIII. 

BÉATRJX , ISABELLE , DOM FERNAN© 
& JODELET dans le fond. 



J 



IS A B £L L E^basâBéatrix. 



'Entends bien ; cet avis n'eft pas d*ane impnidente. 
Car j'ai hauflë la voix d'une étrange façon. 

( Haut. ] 

Vraiment ! vons me donnez une belle leçon ! 
Étes-vous une folle , ou ne(ùis-}e pas (âge , 
Que vous m*o{ez tenir un fî hardi langage ? 
Dom Juan n'eft pas beau , ttom Juan vous déplaît } 
Laiflez-là Dom Juan , je Taime comme il eft« 
Ah ! vraiment , Béatrix la (bcte , û mon père 
Apprend ce bel avis. • • 

DOM FERN AND, s* approchant , àlfabcUc. 

Vous êtes en colère ? 

ISABELLE, à Dom Fernand» 

C cftpour certain bijou qu'on m'a pris ou perdu. 

JODELET, s' approchant i à IfabelU. 

Non , non 5 à d'autres 5 non : f ai le tout entendu. 




Cy 



I 



1 



» 



SCÈNE IX. 

DOM JUAN , BÉATRIX , JODELi 
DOM FERNAND , ISABELLE. 

JODELET,« Biatrix. 



V Ohs ne m'aimez doncpas , Madame la craitrelTeî 
Et vous me delfeivez aainès de ma Mairrefle ï 
Ah,louve!ah,porc:ah,chienne!ali,braquelah,loapgarou! 
Puiife-iu te brilèr bns , main , pied ^ chei-, cul , cou ! 
Que roujo'irs quelijue chieu contre ta jupe pille. 
Qu'avecfes trois goiîersterbtrusi'engloniiiiB, 
Le graitd chien CerSéroï , CerliL-rtis le grand chien , 
Pliubeaac]ae toi cent fois, Bc plus bonuiie de bien! 

DOM FERNANU, à Biatrix 
Retireï rous d'ici , (ôtte , mal-avi/îe. 

J O D E L E T , .; DomFemand. 
Ne vous en fervez plus , een'eft qu'une nifiSe j 
Je la garantis celle. 

DOM FERNAND, if<w/. ■ 
O Dieu ! je meurs de pear , 
Oue ce maître brutal n'aille trouver fa Sœur : . 
Il faut lemetirc aux niaâis avecijue fa Maitteflé. \ 

(AJùdcUt.) 
Je vous quiite un mometH pmr affaire qui pre 
Ma fille cependant demeure auprès de vous. 

J O D E L E T. 
Bien , bien : allez- vous en. 
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SCÈNE X. 

DOM JUAN} JO DEL ET. afs ; 
ISABELLE , aJ/tfiyBÈATKÎX. 

S OD EL ET y à Ifiieile. 



E 



iN dcpîtdes jaloaz , 
Ne pourrai-je (avoir , 6 beauté (îiccuîente , 
Que j*aiine autant qu'un onc!e,& bien plus qu'une tantes 
Comment dans votre cœur Dom Juan cft loge ? 
Je n*ai pu le (avoir & j'en (bis enragé. 

lSAhELLE,âJod€Ut. 

Pour vous dire la chofe avec toute £ranchi(ê , 
D'aujourd'hui feulement je fois d'amour épriè $ 
Je n'avais dans l'efprit que de Taverfion } 
Le dédain (èulement était ma pafSon : 
Mais hélas ! croyez moi , depuis votre venue, 
La âamme de l'amour m'e(î feulement connue 5 
JEt bien que mon amour, à nul autre (ècond , 
Doive Ce réjouir quand le votre y répond , 
Au contraire je fuis dans une peine extrême 
De voir que vous m'aimez , & qu'il faille que j'aime; 
Car votre amour du mien ne peut être k prix. 
Encore que par vous mon cœur (e trouve pris : 
Bien qu'a vous , & chez vous , eft tout ce que j'adore , 
Sachez pourtant qu'ea vous eft tout ce que fabhofre. 

JODELET. . 

Ma foi , j'entends bien peu ce difcoors raiiné : 

Cvj 




I 



J O D E L E T 

le connais reulement qu'il efl pailîonné. 
Où diable prenez-vous caiii: dcphilolbph'ic ! 

ISABELLE. 
Il faut bien enven vons que je me jtiftifie t 
Vo'JS doutez de ma flamme, Oui, j'aime encore un coup; 
Ce <jue j'aime eft à tous, & js l'aime beaucoup. 
Alors qu'en vous voyant , j,'apperçois tout eufëciible 
L'objet de mon amour , & je brûle & je trembic ( 
Je brûle de delir , & js iremble de peur } ^^M 

Vouscaufez, à la fois, ma joie Se ma douleur. ^^H 
Fut-il jamais nii mal plus étrange & plus rare | ^^M 
Lorfque je le dis moins , qualî je le déclare : ^H 

Et , C je le dilais ; au-lieu de m'alléger , 
Au-lieu de me guérir , je ferais en danger ; 
Et quand , fans découvrir ou bien cacher ma Hamme > 
Je tache 3 déguifet ce queje fensdans l'ame , 
En ce déguitement je trouve un fort ^-gal , 
Ceft-à-dire , partout je n'ai rien que du mat. 

JODELET. 
J'entends encore moins ce difcours-ci que l'antre. 1 

{ A part. ) 
Je connais feuler 
Que la pauvrette brû 
Carellemelofgna' 

( Haut. ) 
Dcpois que je vous 

( A pan. ) 
Parbleu , pour achever, je 

( A Dom Juan.) 
Approchez , moa Vatec; faiies pour luoi l'amour; 



it que l'amourla rend nôcre. j 
rûle à notre imcntion s 



'is, bel Ange tutélaire... 



e fais comment faire. 
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Puis , après, je viendrai la reprendre à mon coar* 

DOMJUAN, a JoJcUt. 

Mais I Monfieur* • • • 

J ODE LE T. 

Mais , faquin» vons voudriez peuc-ttre 
Me donner des confeils > {îiis-je pal; votre Maître ) 
Eh ! qui (ait mieax que vous le bien que je lai veux ? 
£h !^ai pourra donc mieux lui faire favoîr j gueux ? 

D O M J U A N , iajfeyant à cote d'IfabsUe. 

Madaine , j obéis puisqu'on me le commande. 

iJODELET. 

Qu'il a peur de faillir avec fa Houpelande ! 
Cà radouciifez-vous , fans faire le raillepr. 
Faites bien les doux yeux , & donnez du meilleur % 
Je m*en vais cependant faire , auprès de la pone > 
Quelques réflexions (îir chofè qui m'importe. 

DOMJUAN&ISABELLE JeparUnt bas. 

BÉATRIX, âeli€ mtme y à fan. 

Comment pourrai- je donc tirer hors de fbn trou 
Ce maudit Dom Louis ? Male-pefte du fou \ 

3 O D EL ET , àluï mime^ àpart. 

Mais n'eft-ce point auflî Madame (on Étoile 

Qui la pouffe fur nous, comme on dit , à plein voile ? 

La fonune , ma foi , s'irait rire de moi. 

Si 9 m'offrant tel bonheur, je ne vous Tempaumois : 

Mon Maître , que fait-on ? peut en être bien ai(è. 

Mais s'il arrive auffi que cela lui déplai(è ? • r. 

Prenons l'ocicafion , au péril d'un affront , 

Par le fin beau toupet qu'elle a deifus le front; 
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Par derrière elle eft chauve ,&reflëmblsuiiegogue. 
Mais qui l'eûi jamais à\t qu'uit vifage de dogue 
Pût donuer de Tamour ? Il faut en profiter i 
Et quand nous ferons lèuis , je prétends la tenter. 
Rêvons un peu delTus cetce prÉleiice alîkiie. 

{ A Dom Juan. ) 
Mon Valet, vous a-t-onmislàpourne rien Élire î' 

■ Vouf parlez à l'oreille } ab i vraiment , maître Ibt 
Ou vous parlerez haut , ou vous ne direi 
DOM JUAN, â Joddu. 
J'ai cm que , parlant haut , je pourrais vous diftraire. 

J O D E L E T. 
Non , non , parlei toat haut , (i vous voulez me pi 

DOM JUAN, à Ifibellc. - 
Je m'en vais donc vous dire ici ma paffîon : 
Mais tout ce que je fais n'eft rien que fii5lionj 
Je lie fuis pas ici ce que je devrais être , 
Ec ce n'eftpas aiiiii que j'y devrais paraître. 
Lorfque je m'imagine, objet charmant & doux. 
Le bien qu'aura celuiqui fera votre ipomt , 
Mon âme, je l'avoue, eft dp frayeur faifiei 
En un mot js me fcns épris de jaloaJîe : 
C'eft adfî. vous montrer que j'aime avec excÈs ; 
Mais qui m'aflûrera d'avoir un bon fucccs 1 
J O D E L E T. 
teinenc; je tiens une pcnl?e 



I 



i vaut fon pefant d'or. Si mon ame in(! 
I Tout ainfi que la. mu à fiin aux & leâta , 



CO M É D I E. tj 

Ponrait s'émanciper... Ah! je ne !a tiens phis » 
Elle m'eft échappée • Adorable Ilàbelie , 
Le plaiiir qaeje prends , en tous voyant fi b«lle > 
M'a (ëche la mémoire Se troublé les efpriis : 
Ou ,bien plutôt , c'eft toi , maudite Béarriz « 
Qui me pofee gnigcien : allons > vke, qu'en gifle* 

( A Dom Juan» ) 

Vous , auilî , mon Valet qui faites tant l'habile» 
Qu'on me laiÛè ici (èuL 

IS AB£LL£,a JbJW«/» 

Quoi ! feirl ? cju'en diroît-on I 

Eh ^ qui peut en parler , fi je letrourebon ? 

ISABELLE. 
Au moins que Bcatrrz. • . • 

JODELET. 

Je n'en veux point démordre. 
( Ilfaitfdrtlr'Bèatrîx, ) 






J O D E L E T, 



\ 



SCÈNE XI. 



DOM JUAN , JODELET , ISABELLE, 

JODELET, àlfihdk. 

V Ooj ne pouvez fai!lir,pui(qi.iec'e[lpar monordrci 
Puis , je n'ai pas eneor vifîté leBsIcon , 
Allons-y prendre l'air; on die qu'ily fâirbon. 

IS A8.ELLE. 
Oui , principalement lorfque queji^uevent IbuiBe», 

DOM }\3hti.àluimimt,àpml. 
Quel diablede deffeia peutavoir ce maroufle 
le le veuï oblêrver. 

(;yi «(in s-y; <.,(;„.) 



I 
I 



SCENE XII. 

JODELET, ISABELLE. 
JODELET. 

x\Llons donc, mon lônci. 
ISABELLE. 
I VtfUîmedilpenIcrez} jenebouged'ici. 



CO M È D^ J E. 

70DELET. 

Chii ! TOUS ne boogerez ! ah ! c'eft trop de myftère« 
Sarez-Tons qtie je fiiis iin homme très-cx)lère I 
Ci donc, Tue, qu'on vienne* 

( lli^cut lAContraindrc â Ufuivrc. ) 

ISABELLE. 

O Dieu ! quel infolenc l 
Quoi ! me tirer ainâ d*un ^on violent S 

ÏODELET. 

Ah \ nu Reine, de grâce. •• • 

ISABELLE. 

O le dernier des hommes ! 
Sache , fi ce n'était les termes où nous (ômmes , 
Que je t'arracherais & le cœur U les yeux > 
Et qu'avec ces deux mains. • • 

JODELET. 

Mais plutôt Eûtes miem , 
Soufirezque je les bai(ê« 

ISABELLE. 

Ha ! je (ùis enragée % 
Quoi ! je n'étais donc pas déjà trop outragée 1 
LaiflbnS'làce brutal. 

(Elle s*ichappc defcs mains & Je fauve.) 



J O J> E L E T, 



SCÈNE XIII. 

JODELET.DOM JUAN. 

D O M I U A N , Ufurfrcnant. 

J\ H ! ail ! maître vilain , 
f Vous TOUS ingtrez donc de lui baifer la main ? 

JODELET. 
I Moi Ic'eH qu'elle a baifé la mienne. 
DOM lUAN. 

Ame de botte I 
TaraiUes donc , pendirc, & mcrois quejejoQel 
Infâme, fac-à-vin, iiifolenc , effronté , 
Tu te repentiras de ta léméritc ! 

\iliiù doimt iti cou^s it pied if Je poing.'J 
JODELET. 
[ Ah , mon maître ! 

DOM JD AN. 
Ah , coquin ! 
; JODELET. 

Ah ! la tête ! ah ! l'cpaule ! 
Ah ! de grâce , Seigneur ! 



DQH TU AN. 
Sif: 



le le ferais crier d'une étrange fe^on. 



e gaule, 
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SCÈNE XIV. 

ISABELLE, JOl>ELET,DOM JUAN. 

D O M JUAN, app€rccvant IfabdU^ 

JjI On Dieu ! c*eft elle-même. 

fODELET,yi jenant fur fort Maître y& U battant i 

fon tour» 

Eh ! comment , beau garçon | 
Ofes-ta devant moi médire d'Ifabelle ? 
Ta ne la tronres èasd que pafiablemeht belle ? 
Maître grimpe-potence ! & pathaïKy & par bas , 
It de pieds > & de mains. 

ISABËLLE^à JodcUt. 

£h l ne le frappes pa^* 

DO M ^Xih't^y^àlodcUt. 

Ah , bourreau ! 

JODELET. 

Tu fanras comme les bras fê caiTent. 

, ISABELLE. 

Que vousa-t-i! donc &it ? 

JODELET, àlfabelk. 

Ce (ont chaleurs qui pa(Iènt« 
Le voyez-vousbien là, ce vrai grippe-manteau ? 
U ne mérite pas qu'on lui donne de l'eau. 

(ADomJuan») 
Tu ne la trouves donc que paflablement bellôî 



^ O D E L E T 

El d'écrit elle n'eft aulTi que celle qui^lli 




ISABELLE, 


.,.«. = 1 


lime haït donc, l'ingrat? Ah ! 


e'eftpourcn mourir. 


DOM IDAN 


.àp,«. 


U ne pais diSeief , je vais i»e découvrir. | 


( A Ifabdle. ) 


m 


Enfin je ne fuis plus . . . 


{■ 


J D E L E T , /^ 


repoujfant. 


Loin. 


, loin d'ici profane: 


M'ftiflQds plus rien de moi , fi ce n'eft coups de canne. 


[ A IjUbdU. J 


.^ 


Puis-jepas, le chaiFant, recenii 


-fon habit! ^^M 


ISABELLE, d 


i Jid<Ul, ^^ 



^ 



Non , non j fi j'ai fui vous canr foit peu de crédit , 

■ ^ {Ap,r,.] 

Qu'il ne Toii point chall^. Ce n'etl pourtMit qa'iin tiattre. 

DOM lU AN,à^.iM. 
Tamais coqoin peut-il plus otfcnfer (on Maître î 
Et qui l'eût jamais cru de ce chien de Valet ? 

JODELET. 
Te vous quitte un moment , mon Ange. 
ilifm.) 
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SCÈNE XV. 

I5ABELLE, DOM JUAN. 

ISABELLE. 

J ODun* 
OOMJUAN. 
Madame» 

ISA BELLE, à/?<ir/. 

Je rougis , 8c ne ùls qoe loi aire. 
( Haut. ) 
Je voos nommais tantôt Tautçar de mon martyre. 
Et )*avais de Tamoar poar vous } n'en croyez rien , 
Ce neft qu'à Oom Jaan que ]e voulais du bien : 
Vous étiez Dom Juan alors 5 mais , à cette heure. 
Vous êtes Jodelet. 

DOM JUAN. 

Ah ! Madame , je meure , 
S*il me peut arriver jamais un bien plus doux , 
Que de voir Dom Juan quelque jou^ vf^re épooi. 

ISABELLE, f part» 

Il ne m*<uaia jamais , fen (bis trop aûTurée* 

^ DOM JUAN. 

Jamais chofê de moi ne (ht plus de(îrée ) 
y y mets toute ma gloire & mon ambition. 

ISABELLE. 

Vous êtes donc content h car c'eft ma pafCon. 
{ ElUfc r<tïr€ au fond pour patUr à Bcattix . ) 



70 J O D El E T, 

DOM JOAN,<i lui-même. 
Oui , je ftrais content , trop aimable Ifabelie , 
Si j'étais aHiiré que vous fufliez fideile i 
Mais , hélas I juff]u'ici , tant mon malheur cil grand . 
Toui (êmble vous convaincre , Se rien ne tous défend. 
(/;/or,,) 
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SCÈNE XVI. 

BÉATRIX, ISABELLE,' 

BÉA TRI X. 

J. L s'en efl donc allé , le mignon de couchecttV 
Je pourrai maintenant tirer de fa cachette 
Le Seigneur Dom Louis. 

ISABELLE. 

L'ds-tu bien vu fônii? 



II n'en fent point douter. 



ISABELLE. 

Vas le faire pan^ 
s retrouTcr au Jardin. 



lEll,fm.] 



IQ^ 
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SCENE XVII. 

BÉATRIX, LUCRECE. 
BÉATRIX. 

iVlALHÎOREOïïl 

vois-je pas forcir cette Dame pleureofe .' 

Ïû diable en veut donc ce phantôme hideux î 
e Coit de la Dame & du foc amoureux 1 
iEa,fir,.} 



I 



^ SCENE XVIII. 
LUCRECE, feuic , voilée. 1 

K-J E procédé nouveau me furprend & m'éronne i 
C'efl ithI ine proœger, alors ciu'oii m'abandonne. 
Je reviens , m'a-c-il dit , à vous dans un moment { 
Et, comme (î c'était trop de ce compliment. 
Et de m" avoir donné Tachambrepour afyle , 
Il eft peut-être allé fe divertir en Ville. 
ïe viens tout maintenant d'ouïr des gens parler. 
Crier fort haut , (e battre , & fe bien quereller ; 
Tout ceci me p,iraît de fort mauvais augure- 
Maïs je leur veux montrer une autre procédure : 
le prendrai congé d'eux , avant que de fortii } 
ïe ne puis taire moins que les en avertir. 
îe penlè que voilà la chambre d'Ifabclle ; 
CUe eft ouverte , entrons , & preaoas congé d'elle. J 



I 

I 
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SCENE XIX. ^H 
DOM LOUIS, LUCRECE.!^! 

LUCRECE, 

JVl Âisj')! voisjce me (emble, un homme ?ô Dieu! c'el 
Je ne pois L'éviter. 

DOMLOUIS,à lui-même. 

le penfë qu'aujourd'hui ^^m 

Bfatrix a delTtin de faire ici mon gice j ^^^^ 

{ A Lucrcec , la fnnani pour Ifabeltt.) ^^^| 

Mais . A chère Ifabelle ! où courez-rous ii vî« 3 ^^ 
Vous m'avei envoyé laurât faire i Burgos 
Des crimes allèi noin pour n'avoir point d'égatw j 
Vous m'avez reproché ma flamme criminelle , 
Comme /î je trouvais tjuelqu'aurre iîile belle. 
Pour Lucrèce, il eft vrai, quelque amour je feignis» 
Mais ce fiit par pitié que je me contraignis 
A payer Ibn ardeur d'une autre moins fidelle : 
Je n'en ai depuis , eu , ni demandé nouvelle ; 
D'enfavoircen'eftpas oujonrd'hui mon Ibtici. - 

LUCRECE, kvantfo 
Ah I je t'en veux apprendre 



DOM LOUIS 



«>« 



LUCRECE, i'oppofani à fa fini 
Tu pcnfcs m'échapper , homicide , parjure ; 
Au (ëcours ! à la force -' 
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DOM LOUIS. 

^ Ah l Madame » je jate 

Que TOUS ferez contefite. ^ 

LUCRECE. 

Ame double 8c (ans* fti ! 
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SCÈNE XX. 

DOM LOUIS , LUCRECE , DOM JUAN. 

DOM JUAN. 

f K 

\^ Uel dcfordre eft ceci ? 

LU C R E C E , reconnoiffant fin frère. 

Dieu ! qu*eft-ce que je vois? _^ 

■ 

DOM JUAN, rcconnoiffatufafiuir^ 
K'eft-ce ^as là ma (beur } 

LUCRECE. 

N'eft-ce pas là mon itère t 

DOM JUAN. 
Et Tiin 5e Tantre objet me mettent en colère* 

DOM LOtJIS. 
A qui donc en vènt-il f 

DOM JUAN, âpar» 
Je (bis tout adoré 
Da crime de ma foeor ; je n*ai pas a^éré 

D 



r 

I 
I 
I 
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Toot-i-faic inc5 (ôupçoajicoiniïieuions dgnc par elle* 

(Haut.) 
Malheuceulê ! 

I.UCK.ÉCE , à Dam Louis lui demandant dufecours^ 
Ah, Seigneur! 
DOM LOUIS, a Dom Juan. 

rencreprends la qoerellcj 
Encore qu'elle cherche à fe venger de moi, 
Maiï quel droit prétends-tu fur elle ? 

P O M J U A N , à Dom Louit. 

Je le doit;. 
DOM LOUIS. 

loi ! n'es-[Q pas Valet ? 

DOM JUAN. 

Dom Juan eii mon Maltre< 
Son honneur eft le mien. 

LUCRECE, à part. 

Il fe cèle peui-tcrt 
Avec quelque deilèin, 

DOM LOUIS. 

Quoi 1 me voir quereller 
Deux fois par un Valet î 

LUCRECE vtuifartir. 
DOM J U A N , k M«nan(. 

Ah ! lion : pour s'en aller ,■ 
Ceft ce que je ne 'eus & nedois pas permettre. 
Uais en cet(& Maîron qui vous a donc pu mCUre i 
It pourquoi tani de tris î 
O 



'^flW 
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Vous allez tout (avoir, 
rentrais dans cette chambre , & c'était pour y voir 
f (àbelle. J'ai vu cet homiine , ce me femble , 
i^âoi'in'a faru flirpris ; las ! encore j'en tremble* 
A quelle intention il s'y vouloit cacher , 
Je ne fais : le voyant fertir , pour l'empêcher , 
J'ai crié 5 mais je crois que , fans votre venue • • • 

DO M JUAN. 

Ccft aflèz , c'eft aflez , mon oflfenfe eft connue : 
le veux fermer la porte. 

L U C R E C E^ a «//e mime. 

Hélas, ! je meurs de peur. 

DOM lUAN, mettant Vèpée à la main* 

Il £iut , à Dom Louis , faire voir fa valeur. 

DOM LOUIS, a Dom Juan ymetULntnpie à U 

main. 

Ta mourras de ma main. 

DOM JUAN, joignant le fer. 

Te vous tiens* 
LUCRECE. 

Je fuis mortel 
( On entend fraf pet à la forte. ) 

DOM LOUIS. 

0A £rappe i on vient à nous* 

DOM JUAN* 

Achevons I il n*iinportet 



Di| 
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SCÈNE XXI. 

DOM LOUIS , LUCRECE , DOM JUAN; 

DO M FER N AN D.ISABELLE fy 

BÉATRIX dehors, 

DOM FERNAND, dtkm. 
X L la hm eniôacer. 

LUCRECE. 

Je ferai bien d'onvrir. 
( £tîe va pour ouvrir lu porte. ) 
DOM JUAN, tout bas àfafteur. 
N'oavre pas. Si , par loi , l'on peur me dêcoavrïr 

LUCRECE, cnam. 
Ah ' Seigneur Doni Fernaud , appelle! tous les vitres» 
DOM FEaNAND , enfonçant U portt,aux combattons^ 
Arrêtez. Par la mort ! le premier de vous autres 
Qui ne rangainera , je ferai contre lui, 
O Dieu! que d'embarras m'accablent aujouid'l)ui[ 

( ji Dom Louis. ] 
Qui vous a mis ici , mon neveu i Vous , Lucrèce , 

( A Dom Juan. ) 
Qai vous a découverte ? Et vous, quel mal vous pteSé^ 
Qui n'avez fait eticore'ici que querellarî 

DOM LÇkXllStàDimFtraani. 
VousalUï tout (avoir. 



I 
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D O M JUAN, rinufi'ompant* 

Nonj iaiflèz-moi parler. 
( j4 DomFemand, ) 

te le fais mieux que lui* Mais il faut que je fâche 
Si ce n'eft pas céans que Lucrèce Te cache , 
Si Dom Louis n*eft pas parent de la Màifon, 

DO M FEBrNAND. 

Ooî , l'un 6c l'autre eft vrai. 

DOM JUAN. 

N'eft-ce pas la raifbn i 
Qu'un Valet dans l'honneur d'un Maître s'intéredè , 
l};>rique dansfbn honneur on l'attaque , on le bleflè f 

DOMFERNAND. 

On ne le peut nier. 

DOM JUAN. 

Ecoutez fi fai tort. 
f e (ûis ici couru , que Ton criait bien fort. 
Lt/crece avait trouvé , fans doute i i'infii d'elle , 
Dom Louis dans la chambre eu Ce couche Kàbelle : 
Je l'ai vue éplorée, aux prifes avec lui : 
Il faut qu*il ait été caché tout aujourd'huii 
Car je n'ai pas levé l'œil de de^ la rue , 
Et l'on n'a pu (bnir (ans pader à ma vue. 

DOM L OUÏS ^/élançant fur liu. 

Ak I c*eft pour un Valet trop de ra&iement» 

DOM tt.KNAÎJDUsJepare. 

DOM JUAN. 

fe ne iuis pas au bout. Il faut adiirénient » 
Mon Maicre étant époux de Madame Ifabelle , 

D uj 





J O D E L E T:, 

Çu'il Ce troave ofFenfë pour Lucrèce , ou poOr elle^l 
Il pourrait bien eiicor l'Être pour toutes deux : 
ïe iie puis donc manquer en un cas fi douteux , 
Puilqu'eii toutes les deux il peut aller du nôtre , 
D'achcTcr Doin Louis , ou pour l'un , ou pour l'aut re. 

DOMLOUIS, sHançant encore. 
D'achever ? en n'as pas encore commencé. 

DO M F ER N AN D , les ftparant, 
irrètcz, Dom Louis! ïous Etes iofenfé, 
Jodelet ! Ah ! voici la plus étrange affaire 
Dont oji ait ouiparler. 

DOM JUAN. 

Vous n'y poumiien b 
Il faut que je le tue. 

DOMTERNAND. 

Ahl moa cher Jodelet ! 
Remettez votre épée. 

ISABELLE, a^art. 

Il faut cjue ce Valet 
Soit Jalouïpour fbn Maître, & la chofe eft m 

DOM JUAN. 

On ne (aurait jamais vuider notre querelle. 
UaiSipourl'amourde vous, j'oie bien hazaidtf 
Un moyen qui pourra les chofcs retarder ; 
C'cft que TOUS me fâ/fiei , chacun , une promefle t 
Vous, Seigneur Dom Feniand, de remettre Lacrec» 
Au pouvoir de Ton frère alors qu'il le voudra } 
Vous , Seigneur Dom Louis, alors que l'on pourra, 
D«ï' ■ - . . 



D O M L O U I S. 

0Hiiit i môi , je lie puis , (ans une péînc extrême i 
]^rendre ou donner parole à des gens comme toi* 

Sachez que Dom Juan n'eft pas autre que moi , 
iHce1i'in('4^t)ieh-t6tDom Juan vous aflbmme-^ 
Vous (avez fi je fui$ , ou puis être votre homme. 

DOM ^BRWaND. 

Oui , nous ypv^ proffiettons ce c^uç vous defirez* 

(Alhm Louis.) 
Jif on néveii* 

D O M L O ti I S , i Dom Fernand. 

Je ferai tout ce que vous voudrez $ ' 
tt donne ma parole. 

DOM Z\Jhl^ yàDamFirnmdé 

Et je donne la neiienne , 

Que je n'avance rienque.ppm Ju^ ne tienne» 

DOM L\àXilS\à DomJuan. 
le m^ donc qu'à chercher vocie Maître demain* 

DOM }'UAlf^';â Dom, Louis. 
Vx^ment ! vous n'aurez pas à fkire grand chemîti* 

DOH FStlNAJ^D. 
Te m'en vais he chercheur, 

DO Ai X y A N , él Dontftmand. 
••'.,. . Yoafi Y potirraj-je (bivre ! 

^ ' ' DOM FERNAND. 
pnl^ venez. 

DO M tu AN , àpart. 
rài bien peur que nous, le trouvions ivre. 

Fmiutroifièmi Aéic. 

Dit 
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JO D E L E T, 

H |^ aM 



ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BÉATRIX, JODELET. 
B É A T R 1 X , itmiu Une clef. 
I .A. HISeigncoT Domluan ,i'on tous abien d 

JODELET. 
I L'on me devait trouver , je n'étais pas caché. 
I Et t]ui (ont ces cherckears i 

B É A T R 1 X. 

L'uneftTo'rebeau-pi 
Et l'antre Dom Louis , fils de fon dcfiiin frèie : 
Votre Vaiet en eft aulli. 

JODELET. 
J'étais allé, 
Chez nn ami , manger on pied de boeuf falé. 
Où j'ai trouvé d'un ai! qui fencbien mieux quel'as 
Quelle clef tenez- vous 1 

BÉATRIX. 

Celle de votre chapibre. 
I Dom Femand tous deftine un autre appartement^ 
' Oà vous ferei bien mieux St plus commodémeat» 



JODELJBT. 
9o«lfqac» Ci changement ? 

BÉATRIX. 

Il craint la médifance i 
Ct "foos ne poareM pas ayecqae bieoliéance 
CoOcher pris de (k fille. 

JODELBT. 

OcKèr^Béatrîx, 
Sais-tabien que ,* pour toi , ]é (bis d'amour épris ? 
De tout tems je me trouve enclin aux Béatriifes : 
Pour toi je couve un feu plus chaud que des épices. 

BÉATRIX. 

Mei f aime de'toot tems les Seigneurs Dom Juans ; 
Et je fèntis mon mal , quand vous vîntes ci ans. 

lODELET. ' 

Voilette , Dieu me fauve . • • 

B É A T R I X , /tfi frlf entant la clef. 

Àh y prenezrla donc Y2ce« 




Dt 



J D E L s T, 



I 



S C E N E I L ■ 

BÉATRIX , ]ODELET , ISABELLE dans 
U fond. 

30DELRT,prtn!intUckf, 

J.VX Aïs viens donc me mener jufcjii ace nouveaagjce» 
BÉATRIX. ~ 

Tarare 1 Suivei-moi , j'y vais tout de ce pas. 
( Elu vu poar s'échapptr. ) 

JODELET, Ureumnt. 
lorronnefTe des cceurs , tu n'échapperas pai< 
B É A T R I X /e débarraffe de Jodtlei ^fi/ajcil 



I 



SCÈNE III. 

JODELET , ISABELLE. 
JODELET, à Siairlx qui fuit. 



J As 1 faut-il donc pour vou* que notre poitrine: 
vous n'itcî ponr nous qu'une Nymphe tuyarde ? 
ISABELLE. 
! SeigneaiDom Itnn , vous courez Biaaix t 






C O M È JD / Ë,\ «j 

^'i:;/:: .: JQDfiLfiT. 

Je Tookis tant ibitpeti m'ébaodir les efprîcs* 

' ISABELLE. 

f e.ne tous ccoyais pas de £ pea de courage* 

V. ÎODELET. 

€è (ont jeax de-garçon qm paflènc avec rage* 

^ • ISABELLE. 

Vous donnerez de vous manyaife opinion , 
fie je dois bien doucer de yocre affedioa. 

JODÇLET. 

Allez-yoas-en filer, notre époufe future. 

Plus grand'Dame que vous eft Madame Naturel 

le fois fon feryîteur , & le fus de tout tems ^ 

£r nargue pour tous ceux que n'en font pas contens» 

' ISABELLE. 

le vais donc tous laiilèr , de peur de toos déplaire. 

JO.DEJLET. 

Objet clamant 8c beaa , toos ne {auriez mieux faire; 
{Ifabellefort,) 

j ■ g=ae 

SCENE IV. 



M 



j O P E L E T , feul. 



A'foi , Je m'y fois pris de mauvaife façon. 
Car je fais que fon cœur ne fut jamais glaçon. 
Anftote a raifon , qui dit qu'une Marasde • - 



Me Te doit point prier ; mais qu'il hat , à U chaud^ 

La gripper aux cheveux, U (aifir au collet, 

Çuelquefois l'affaiblir avec un beau (bufflet i 

Si foufflec ne TuIKe, ufer de la gourcnade i 

Si la gourmade eft peu , lofs de la baftonnade } 

Tout homme de bon Cens doit , dit-îl , en ulêr 

Pour la mettre eo état de ne rien refiiler. 



■^ 
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s CENE V. 
DOMFERNAND.JODELETy 
J O D E L E T , appireevant Dont Ftravtâ, 



Ma 



1 Aïs autre CenfeuT vient, de mesCetifeurs le pïïl 
DOM FERNAND. 
Je TOUS cherche par-tout , Dom Juan, 
lODELET 

QuedeCre 
L'fqoitable Femand de fôn humble Valet î 

DOM FERNAND. 
N'aTCZ-Tcns rien appriî de votre Jodelet J 

J ODELET, 
Kon i mais devant la nuit , je le verrai poUîbie. 

DOM FERNAND. 
C'eft poar »oas propofer chofe alTei mal plau£blei' 

ï O D E L E T. 
Quelle eâ dpnc cette d)o& i 



tOMÈ Dt m \ tf^ 

' DOMFBRNANIX 

U {kat abfbUuniBnc • • • 
( Peii(ez.bSea , qa^a regrec. ••••> , 

lODBLET. 

Qqe flmrii r ét m t M jé ' 

DOMFIRSIÀNO. 

AlUsr& la campagne» ^ 

' lÔÛEtÉt. 

^-ce tout, ^ Qae m'iixipone ^ 

pOM FÈR.KANa 

Oui } mais c^eft pour tous battre». ' - ' \ 

lOOELET. 

Ah ! non : en (ïetté (bfttes 
n m'importe beacicoiip. Mais , fi fans fefiftet 
Te vieux vous obéir , à quoi bon m'irrite^ ? 

DOKl f ERMAND. ' 

Parceqa'on voas a Êilt ane offenfè mortelle » 

• JODEIBT. ' ' '^ 

DofT. îemand , vous montrez ici peu de cervelle t 
n £êiiic qoe YovaCefé)Ly certes , un Maître foti; 

^ DOM FERNAND. 

Courage , JDom Juan ! Mais pois-je (avoir d'od 
Vous pouvez inférer queje ne fois pas (âge ) 

JODELET. 

De venir (bttement m'avertir d'un outrage 
Que je ne (çavais point , & ne voulais (avoiSi 

DO M FERNAND. 
Appreanv en cela, que f ai âiit mon detbif'v ' 



:r 



/ fTB B C B T,-! 

' Bt que , Il vous voulez voils act^uiLtU du ^rre i 
Il faut, fiinSYous fervk de la VLilcur d'un autre, 
Aujourd'hui , s'il fe peut ■ voir l'cpce k li main 
Celuiqu'oii (ait avoir tue voirt Germain* 
Il le tua la nuit, roithafai'd; feit vëllance, 
V91U deve^TÎtemeni en faire lavengcaiice. 

JOjOEfclT. -in 

l0t-ce lïnnit? . . 

DO M FERN A;f4,D. *' 
Unuit.^ 

J O D E L E f. 

Se batte qui voudra^ 
Puifque, &ns voir, il tue ; alorTqu'il me verra,' 
Que pourrais-je durer Cintre un tel Matamore ï 
Et , dâ plus, voulsï-ïouî que je vouî dife encore 
L'avantage qu'auraicce dangereus Garçon } 
C'efV que cet enragé laicd^ala façon 
Dont il faut dépSclier ceux de notre lignage. 

DOM FERNAND. 
Penfeï-vous , Dom Juan , avoir bien (iu courage î 

JODELET. 
Oni-dà,fer\ ai beaucoup. S: n'enaiquedaboti. 
Dites-moi feiTlement , où le trouvcm-t-on i 
Eft-ilbien loin d'ici ( Te fcra-t-Jl attendre? 
Savez- vousfon logii île poarti-t-oii apprendre ï 
Et &n nom , quel eft-Jl > 

DOM FERNAÎ^D. 

Dom Louis de Rochas. 
T O D E L E T. 
Quoi ! c'eft Tatic neveii^.' Igné oie ba^^^me^Mj 



i 
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COMÉDIE; tt 

l^ifqalia yotre ncmtqni ir^CTénfrable, 
Cette qvialité m*eft alTez coniidérable 
I^ofir me mettre à fes pieds otl }e le troaTerai, 
Et , fi vods lé voulez > même j€ l'aimerai. 

DOMFERNÀND. 

Ce n'eflrpas^toot encore $ un» (ècond^o&xi(è. . . t 
Voas devrait contré lui porter à la vengeance" : 
Votre fbeur a fujet à^k plaindre bien xott. 

lODELET. 

Je veux qu'en offenfant ma fotur , fl ait eir tort j 
Mais )*aip fait le ièrmenrt & n'en dépiaifè aux Dàinef , |i 
Dene prçttdfe jamais querelles pour des Ffe d a mcf* 

DOM FÉRNAND. 

Tous êtes «en poltron , ou je me trompe biett« 

JODELET, 

An beau-pdre cda ne doit toucher en rien* 

;. DOMFERNAND. 

lAppfehez néanmoins que tout ceci îne touche; 

lODELET. 
Beau-pèretitophargneuy, beau-père trop £moà^^ 
Beau-pèieatTadinant, & beau-pére étemel , 
Qui me viens pfopoCèr tin aâe criminel , 
Que ^ous a d[c[a fait un mifêrable Gendre , 
f oor defiter fi-t&t de voir (on (ang répandre f 
Monfeigneur Beizcbtrt, qui vous pbiHe emponer. 
Vous au|:ait-il chargé de noie "venir tenter ? 
Si le danger n'était cpie d'un fimble homicide . . . 
Mais vous voulez fur mot voir faire i«i.,gendricide| 
Et le faire devant la confbmmation » 
^ cènes » U>fh ftoiand , trés^cruelTe aéUoor 



J O D E L B Ti 



^^ OOM FERNAND. 

Vctre Valettancôta donnf (à parole 
Ce Te battre poar vous. 

ï O D E L E T. 

Qa'il U tienne , le drôle î 
Je ne iuis poini jaTous de le voir plein de caur. 

DOM FERNAND, 
Vous ne vous baiteï point pourfrère ni pour ftrUT î 

ÏODELET. 
Il fane être en humeur de fe battre j Zc je meure 
Si j'y fiis jamais moinsque j'y fuis à cette leure. 

DOM FERNAND. 
le vous croyais vaillant , je me fuis bien trompé. 

î O D E L E T. 
Çuand d'un glaive iranchant je ferai découpa , 
Çu'en fera mieux ma fccur i qu'en fera mieux mon tt 
Laillè-moi donc en paix, homme , finge , ou beau-pèi 

DOM FERNAND. 
Yods n'avez qu'à chercher autre femme à Madrid. 

J O D E L E T. 
Vous eulTîez mieux aimé pour votre Gendre un Cid^J 
Qui vous eût aHômmf ipuis épouféChimene! 

DOM FERNAND. 
K'attendei plus de moi que mépris & que haînc » 
Ole plus grand poltronqui jamais sit été ! 

J O D E L E T. 
le fuis , à Doia Feioand , de votre cruauté , 



COMÉDIE* H 

|lalgré vos noires dents , (ènritetur très-4dellé » 

£c je le fiiis auffi de Madame Ifabelle. 

DDM FÈRNANa 

le ne fuis poinc le vôtre ; & , hors de im mai(bn, 
lé vous forcerais bien à me faire raifoil. 



SCÈNE VI. 

JObE|,ET, DOM FERNAND, 
r DOM JUAN. 

DOM IUAH. 

^^ 0'ATst-TOW,DotnFeinand,<]aiTomm«tencotiret 

OOM FERNAND, àDomJmn, 

Çç.Gèndre mal cho|£« 

lODELÈté 

Parlez mieux , mon beati-pcré#* 
DOM FIRNANÛ mnœe lODËLET quiforu 






I 
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Qu'lfïbcllt 
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Qu'acter.danr que je voye un peu mieux avérée 
0ne cholè qui n'eft encore en mon efprit 
Qu'un fiijec de Ibu^^on , de rage & de dé^it i 
Car , enfin , ce peut Ècre un coup de téméraire , 

jr de Béatris que i'argent a fait faire ; 
puis j'ai quelque raifon pour croire airurément 
elle en ceci ne trempe nnllemenr. 
i O D F, L E T. 
tiIonlïeur,ce n'ell pas tout que votre jalon Ge j 
iftutre choie voas doit brouiller la tàniaifie. 
Dom Louis en l'honneur vous offenîë bien fon 
De voas expliquer mieux la chofe j'aurais tort ; 
Elle ne peut qualî s'entendre, ni fe dire; 
I.*an&raiitreraugmenie,&l3rendioujourspîr4( 

C O M JUAN. 
Ah ! ne me la dis point , je la devine aflëi. 
Mais que tous mes malheurs & prefens & pafles 
Se bandent contre moi , j'ai , pour moi , bon courage^. 
El qui le {ait éncor ? ^m 

I O D E L E T. ^1 

Tout le mon<let ^| 

DOM JUAN. -^ 

Ah I j'enrage. 
Ah! maintenant, fureur , je m'ahandonneà vous. 
Ct Dom Fernand eft-il pour nous , ou contre nous I 

J O D E L E T, 
J3omLouîse(V(ônfangî mais, pour rhjnneurdavôcrei 
Il fait ce qu'on ne fit jamais pour aucun autre. 
Il veut que Dom Louis vous en falfe raifon ; 
Et Dom Louis m'attend près de ceice maifon 
Qui me croit Dosa Iiua> 



C O M È D l E. f^ 

DOM JUAN. 

U fauc que je le tue. 
Maison eft bien (buyeni^ (Sparé dans la rue \ 
\a& combats de p^yé font moins guerre , que paix % 
Ceft à quoi je ne puk me refondre jamais* 
Si dans quelque maifbn , quoique contre la mode • • » 

JODELET, 

Attendez , je vous trouve une place commode* 
le tiens ici la clef d'un bas appartement 
Oiï nous devons coucher : là , très-commodément , 
Vous vous pourrez venger, prefqu'aux yeux d'UàbeUe^^ 
Sans qu'il en (oit rien fù qi;e de (on père, ou d'elle. 

POM JUAN. 
Ah ! nK)n cher Jodetet , que tu l'as j^içn cl^oiflS 
Vas vite le trouver. 

JODELET. 

Mais , plutôt , allez-y. 
Il eft tems , ou jamais , qu'on fâche qui vous étef ; 
Comment prétei>dez-vous faire ce que vous Eûtes # 
Et^padêr pour Valet ? Allez , allez » Seigneur , 
Vous découvrir » vous battre , & venger votre honneaf • 

DOM JUAN. 
Quoi !^ ) par un effet de pure jaloufie , 
pour un (impie (bupçon né dans ma fantaifie , 
J'ai déguifé mon nom \ veux-tu , pour un affront j 
De qui le moindre-màl eft de rDUghr inen front 9 
Que je m'aille montrer ? ah ! plutôt , je te prie » 
Si tu n'aimes mieux voir Dom Juan en furie , 
Çouffre encore mon nom qui ne t'o^Tenfè en rien? 
Une o£fenfe eft bien pire, & je la fouâGre bieiu 

JODELET. 
Vous me l'ordonnez-donc? 




J O D E L E Ty 

D O M J U A N. 



Mciiie je [' 
J O D E L E T. 
H TOUS faut obéir. Mais /i, paravcnrare. 
Comme les hommes (ont fouvetit inipariens , 
Il vpulait dégainer devant qa'éire céans , 
Que fera lodelet qai n'aime point la guerre , 
Et qui fe plaî: bien fort au féjour de la terrei 

DOM JUAN. 
Fais lui figne de loin ; il ne manquera pas 
De îe- venir cromer: & toi, d'un même pas» 
Tu me t'amèneras en cette chambre baflè. 

JODELET. 
Autre difficulté mon eiprit embatrailë. 
S'il eft court de -vifière î 

DOM ÏUAN. 

Ah \ c'eft trop difcourif . 
Ne me réplique plus , S: me le vas quérir. 

JODELET. 
Ce durcommandement terriblement me choqBiî 
Mais , Seigneur, gatdez-voas Tur-tout de l'cqnivoqae | 
DJiceroei Jodelet d'avecquc Dom Louis j 
On a lôuvetit les ^ eux de colère éblouis. 



fin du quaiiième ÂSt, 



CO M É D t B.- Jf 




ACTE V. 

Li Théâtre reprifcnte une chambre à coucher ^ 
dans laquelle il y a une alcôve. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DOM JXJ Ali jfeul^ ouvre la porte ^& en 

otelaclefp 

Xj Aissons la ponç «Miverce» 8c gagnons cette alcove | 
le les entends venir. 



a 



SCÈNE IL 

JODELET ; DOM JUAN , dans PaUovA 

JODELET,»A chcmdeUtr à la main. 

jyjt On Maître , Dieu me ùme J 
Ne fut jamais qu*ah'tiaîfc|tef ^ il s'en eft en-allé ; 
Hélas ! j'en ai quafî le (kog.toiit congeté* 
Jih ! qui Teût jamais cru? 

( // met If chandçUer 4 ^rn* ) 



j o D e L E Ti 



SCÈNE III. 

DOM LOUIS ;]ODELETiDpM JUAN, 
dans l'alcovi. 



I 






) P D £ L K T , yoya^t entrer Dara LouU ^ui ftme 

parce. 

ET EsTï ! il ferme U poi 
Que deviendrai-je donc ; 

DOM LOUIS. 

Nous pouvons , de la fone i - 

Mous tncue louc le (ôû! . II le coeur vous en dit* ^^^M 

JODELET. ^^Ê 

fous me pardonnerez , je n'ai point d'appétic* _^^^| 

DOM LOD IS. ' ' 

Qoe diiFérei-vous doop à venger yotrç outrage t 
Je crains votre raifon , moins ijue votre courage. 
Vous ne me dites moi i hé bien ? qu'attendoQs-nous l 
Ha! vraiment, fi j'étais offenfécommevous. 
Je vous nnontrerais bien une autre impatience. 

j O D E L E T , cherchant Dom Juan , â lui-même. 
Uon Maître apurement n'a point de confciencct 

DOM LODIS. 
Çue, dJ^lejChercfiez-vons î 

ÏODELET, 

Je cherche ma ralt 

DOM 
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COMÉDIE. 97 

DOM LOUIS. 

Aprèsayôlr tantdt montre cane de chaleur y 
•VoMs êtes maintenant , ce me fenible , un peu tiède : 
Mais , pour vous réchauffer , je tiens un bon remt»it« 

(// nUtrcpée à la main, ) 

JODELET,J lui-même. 

iih , bon Dieu ! quelle longue épce à giboyer ! 
El qui peut feulement la voir fans s'efTrayer ? 

DOM LOUIS. 

^Dooft JfUQ cft poltron » ou fait (èmblant de Tâtre; 

lODELET, bas à lui-même. 

Xe Seigneur (oit loue ! je viens de voir mon Maître* 
le n'ai plus maintenant qu'à faire le fougueux. 
( Hauu ) 

Ma colère eft tantôt au point oà je la veux s 
Sitôt qu'elle j fera , vous verrez faire rage. 

( Bas à Dom Juan. ) 
>ia ! Seigneur,(brtez-donc; manquez- vous de coufag^ 

•DOM JUAN» ^fl#i/aic/tf/. 

Vas donc , pour l'amufer , te battre en reculant. 

I O D E L Ë T , mettant râpée à la main , à Imrmim^ 

Dieu veuille être avec nous! 

(ngouffcunceJlûcadcyfanshninMefitrCél 

DOM LOUIS. 

l'e&n eft violent j 
Vous TOUS battez ftR^ieR. 

JODELET. 

(Âlm-même.) 
ASèi biexif Ah ! que n'ai-je 



">» s O D BLET, 

Conrre les conps d eftoc , quelque bon forcilége i 
( Hauu ) ( Bai à Dora Ja^in. ) ( A Dom Louis. ) 
Attendes. Ha ! niOLi Maître... Ha ! c'eft trop me preflèr» 
Mon (pte eft fauflce , il la faur redreiTer. 
N'avci-vous pas eut mon frère fans luaiicrç ( ^^^^ 

POM LOUIS, '^H 

TODELET. ^^H 

Poor TOUS témoigner que je ne vou'; crains goîwj 
Je ne tcu' point a*oir d'avantage lor vous ; 
Je veaK (fans voir, fousbattre, & vous louer de conpSt 

( Eteigoant U chandelle. } 
Meurs do^c, chandelle, meurs Bc nousliiflë en tfodbrei^ 
. {SasâDmJUan.) 
Ec , vous , allez finir vos palTe-iems funâbces* ^_ 

Pour moi, qui Tuïsexaâen ce que je promets^ 4N 
Je veuî; erre pendu , fi l'on m'y prend jamais. ' 

I^Uenin- dim l'nlcove.] 
DO M J U AN pnnd la place dehdtiet, Ofehal 
avec Dom Louis, 
DOM LOUIS. 
C'eft dans l'obfcuriré que la lumière eft belle. 
Vous ne vous battiez pas fi bien à ta cliandetle f 
El vous Oi'avca bleU'é , mais je m'en vengerai. 



h^dlrt 
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SCÈNE I V/ 1 i 

DOM LOUIS 5 DOM JUAN ; DOM 
FERNAND', dekors ; JODELET , dans 

Falcovt. 

DOM FBRNAND.isAori^tf/j^//;;. 

X/£iTSiz! 

DOM ^TiKt^^hasàJoicUu 
Sots , Cbts vite 9 oa je t'étranglerai* 
tODELET/oft iiPakov€^& DOM l\Jh}A y rentre. 



SCÈNE V. 

JODELET5 DOM FERNAND5BÉATRIX, 
une chanietleà la main y DOM LOUIS ^ 
DOM JUAN , dans f alcôve. 

DOM lEKNhND.enwi. 

VcO'iST ceci, mes amîs? 

J O D EL ET» i Dom Fernand. 

Je tenge mon ofTenft* 

DOM LOUIS, a Dom Fcrnand. 

IDn m'a cire du fang , j'en veux tirer vengeance* 

£ i j 



H' DO 
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DOM F£KNAND,a Dam LouU, 
Eft'ce d'une eftocide ou d'un eftriin.içor 
J O D E L E T , 4.M .; iu ,«*,« 
L'ua Se l'autre , ma foi , n'eii pas de ma fa^on* 
^ DOMFERNANG. 

Montrei-moi. Vous ivez U main un peu coupée 

10DLLET ,dt mil. 
La ftle vifion que de voir une épie ! 
DOM FERNAND/re/iJ^-i cLvidtlU éteinte ^ tfià 
tirrc,& mu ila place ceiU de Bédirix t]ui t^ nUami^^ 
Allons, meschersainis, tuicei vous h^rdtnicnCÉ ^H 
fi É A T R I Xf^ri , en en mt d'efni. fl 



SCÈNE VI. 

JODELETiDOM FERNAND ; DOM - 
LOUiSi DOM JUAN , Jansl'akove. 
ba DOM FfiRN ANIX 

r J E ne paraîs ici pour la pair naltcmenr. 
L'un^de qui l'honneur fmiffre.eftpouc ïrremon Cendiej 
Etractreeftmonparenrqui voii fonfaug répandre: 
fîatteï-voos donc , amis , & bien fon ; vous ferez 
Bien phitût animés par moi , qoe (tçixti. 

DOM LOUIS, à Dom FernanJ. 
Votre confëil efl trop d'un boinme de coange^ 
tuât lï'tuê pas fijivi. 
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■J O D E L E T , bas fâ pan. 

De tout mon coeur j'enrage* 
! leméckant vieillard, qui confeille on dael! 

DO M LOUI S, àJodcUt. 

La ocAite me rend iniôlent & crael : 
I*ai trompé votre (beur , fai tué votre frère i 
lele ferais encor , fi je Tavais à (aire i 
Une me refte plus qa'à vous tuer aufll. 

DOM lUAN ^fortant de F alcôve ^ à Dom Loais. 

Vous ne connaiflèzpas Dom Juan , le voici. 
Yons trompâtes ma (beur , vous tuâtes mon frère; 
Mais bien-tôt votre mort s'en va me fatisfaire : 
C'eft au vrai Dom Juan qu'appartient feulement 
De venger fbn honneur ofFené doublement. 

DOM LOUIS. 

K^ael eft donc , de vous deux , Dom Juan ? 

DOM JUAN. 

C'eft moî-mèmc. 

DOM LOUIS, montrant Jodelct. 

Btltti? > 

JODELET,i Dom Louis. 

Je ne le fuis qu'en cas de ftratagême. 

DOM JUAN. 

Dui, je (uîs Dom Juan qui vous vient de blellèt. 

Si je l'ai fait fans voir , vous pouvez bien penfer 

Qu'à moi venger ma honte eft chofe fon aifëe, , -^ 

Maintenant que je vois celui qui l'it caufée ! 

Enfin mon déshonneur ne m'eftque trop connu | 

Ycus ^vez > Dom Louis , à quoi je fiiis tenu \ 



lOi J O D E L E Ty 

foMX mon fang répandu , j*ai répwdudttvitreî 
Mais deux autres fujecs m'en demandent bien d'antti» 
lenepuîs vivre heureux, fans vous faire mooriri . ^, 
Pour cela feulement j'ai dA me découvrir; 
le fuis donc Dom Juin » que perlbnne n'en doute. 

DOId LOUIS. 

Croyez-vous , i ce nom , que plus on vous sedottce ^ 

paM JUAN. 

Quand je vous aurais tous ici pour ennemis^, 
le veux qu'on tienne ici tout ce qu on a promis.^ 
Dom Pemand , tenez donc la parole donnée , 
Commandez que ma fœur me (bit vite amenée; 
Et vous , le plus mortel de tous mes ennemis , 
Battez- vous contre moi, vous me l'avez promis^ 

DOM FERNAND. 

Ah ! Seigneur Dom Juan , un peu de patience* 

DOM lUhNyàDomFemand. 

?ouî en avoir eu irop , j'ai manqué ma vengeance* 

DOM lERNAND. 

ilourquoî vous fttes-vous déguifê parmi nous ? 

DOM JUAN, 
fêtais jaloux* 

DOM FERNAND» 

De qui ? 

DOM JUAN« 

De lui. 

DOMLOUIS: 

De moàf^ 



» 
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DOM JUAN,i Dom Louis. 

DevoaSt 
Te TOUS ai ru (brtir du balcon d*I(kbelie. 

DOM LOUIS. 

Yotft txittit vîtes (brrîr ï 

DOM JUAN'. 

! Vous môme 5 5^ puis chez elle 

Te vous ai va caché : mais ces jaloax (bupçons 
Ne. ralentirent point mon fea de leon glaçons ^ 
An contraire il s'accrilt avecqae violence. 
Lors je me déguifài , yt gardai le filence 5 
Et ne fiis pas long-tems> (ans rencontrer, en vous , 
Un rival dont j'avais (ùjet d'être jaloux. 
Enfin f ai fii depiris qu'une mortelle offenlè 
Me devait contre vous portera la vengeance; 
Tai bien bientôt préféré, pour votis priver du jour^ 
Les feins de mon honneur à ceux de mon amour. 
Quandon feuffre en rfaonneur,ramouT neioccche guère» 
Maintenant que je vois que de mon pauvre frère > 
Que TOUS avez tué la nuit trop lâchement > 
TouiE in*o(èz reprocher la mortin(blemmenc$ 
Que , pour vous , contre moi , le Ciel avec la Terrer y 
Et tout le genre humain me déclare la guerre ; 

Malgré le Ciel , la Terre , & tout le genre humain , 
n faut que tous mouriez aujoard'hui par ma main. 

DOM^ LOUiy. 

Ceux qui me connaîtront &uront bien que la crainte 
N'eft pas ce qui me fait. approuver votre plainte : 
Quand vous me reprochez que votre frère eft mon, 
La raifen eft pour vous , & moi j'ai toujours tort > 
Mais |e devrais plutôt être >^par cette offenfe» 



lo» J O D E L E T, I 

Un objet de pitié , qu'un objet de vengeancft ; - T 
Hélas; )e le coaii mais cominencJ&pQurquoi! 
Et ,quaiidje tefusniott, qui pleura plus quemoî! 
Il m'attaqua la nuit; & moi, fans le comiaître> 
le crus, l'ayant tue, n'avoir tué qu'un traître: 
Malheureux que je fuis 1 j'avais tué , (kns voir , 
Le plus intime ami que je croyais avoir } 
Oui, je l'aimais autant qu'on peut aimer un antrel 
Puifqu'il fut mon ami , pour devenir le ïôire , 
Je donnerais mon fang , je donnerais mon cœur , 
£t ce difcours n'eft pas un effet de ma peufÉ 

DOM JUAN. 
AlaÙTOus ne vous lavez ici qne d'une offenle , 
Etmafœur contre vons me demande vengeance 

DOM lODl 
Je pourrais bien encore, époufanivottïfofor. 
Et vous rendre content , & vcsus rendre l'honneorj 
Vous n'auriez plus (iijctd'eii vouloir à ma vie , 
Et je n'en aurais plus de vous porter envie , 
Quoique je viSë à vous , avec tous Tes appas , 
Celle que j'aimai bien , mais qui ne m'aima paSr 
Ne foyez plus atteint d'aucune fréocfie. 
Ni moi l'objet ûcheuidc votre jaloulie. 
li.eft vrai , Béatrix m'a deux fois introduit 
Le joar chez Ilkbe lie , en lim balcon laiiititt 
Mais , Tur ma foi , biert loin d'iire de la parùei 
K>e me l'avoir permis , ou d'en être avertie » . 

; Jitfit qn'elîe le fut , elle l'en querella, 

jy Et Bcatrix penfa t'en aller pour cela. 

^F DOM FERNAND. 

^^k Mon neveu ne dit lien qui ne Ibit v^ritabtet 
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ft^ fi , cher Dom Juan , vous êtes rai^nnable » 
Vous ne fermerez plœ rorëille à la rai' on : 
Chaflbns donc le tumulte hork de cette maifoii | 
Et fai(bns y rentrer la joie & rbyménée» 

( AfféilanU ) 

Cà vite , que Lucrèce ici (bitâm'enée, 
Et ma fille Ifabelle. 

SCÈNE VII 

ET DERNIER ET. 

JODELET , DO\< JUAN , ISABELLE , 
0OM fERNAND, LUCRÈCE, DOM 
LOUIS , BEATRIX. 

I>aM FERNAWDi 

JnL H ! je les voisyemr. 
* \A Ifahelît 6» à Lucrèce, ) 
Venez , renez tâcher de les bien réunir. 
Que je devrai d'encens i la bonté dirine , 
Paifi]u'elleâit finir cette guerre inceftine ! 

( A Dom Juan & i'Dofh Louis. J 

Que Je me Cens heureux ! fit tous , mëS chers enfans , 
Tant pour votre repos que celui de mes ans , 
Devenez bons amis , embraflèz-vous enièmble , 
Kt <^u*aae bonne paix à jamais vous afiemblt^ 



1^ 1 O D E L t t^ 

DOM fUAN, iI>aB/bBAi 
le ne rcûfte pbs , je Ibis^ocre confoL 

DOM L OU 1 5 , i /^ofl /L-rn^ui. 
Le pfai£r qœ f en fei» n'eac jvn-w de parûL 

LUCRECE. 
O ma dicre libelle ! 

ISABELLE. 

O ma chère Locxece ! 

LlîCRÈCE,J//i^tfi/r. 

Çne nous avons de joie après cant de criftede ! 
Eh bien ! airais-je ton , Idrlcue voas voas plaigniez g 
D'alloier qa il n*était pas tel que ¥oas difiezi . 

JODÉLET-» 

lé n^ai donc qif à quitter mcn habit de paradé » 
Pniique je ne fois pins Dom loan d*Af và!rade« 

DOM JUAN# 

Non , non < cher Jodeiet , gardez tons t^s bijoa9| 
Ils vous parent ti'opbien , poarn'è:re pas' à ^ous. 

DOM LOUIS y à Ùom Juan , lui préfenumt Ifabclki 

Vous 9 dont l'amitié ni'eft un don ineftiix^le » 
Recevez de ma main cette fille adorable* • 

DOM lU Al^ , à Dom Louis. 

Vous , que Je haïflCiis tantôt de tout mon cœtir , 
Sachez que je fuis vôtre auffi-bien que ma fœur» 

DOM FERNAND. 

Allons, mes chers enfans, finir cette journée. 
Par raccomplifiement de ce double hymtnéc^ 



COMEDIE, i«7 

JODELET. 

foi, voas n'êtes pas encore o^ vous penfê^^ 
n difcords ici ne ionr pas cous padés. 
re faut un portrait que retient Ifabelle , 
pend à deux rubans au fond de la ruelje: 
i , qui ne fais fi c*eft ou pour bien, ou pour cnal| 
elle garde un Portrait » perdant rOriginal> 
eux qu on sne le rende , ou bien la Comédie 
moi , Dom Jodelet , deviendra Tragédie ; 
i , {e le veux avoir » cette Idole de prix , 
l en f avorKèr ma cbère Béatrix* 
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LE JOUEUR, 

COMÉ DI E 



EN aNQ ACTES ET EN VERS, 
Par R E G N A R D. 



COITFORMS A LA REPRÉSS HT ATIOlf,' 




nWi ■ .1 . 1 il 



A F A n I s , 

Chez la Veure D UCHBSNF^rue 
' Saint* Jacques, au Temple du Goûr, 



M. DCC. tXXXII. 
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PERSONNAGES, 

GÉRONTE, PcredcValère. 
V A L È R E , Amant d'Angélique. 
LE MARQUIS. 
DORANTE, Amant d'Angélique, 
H E C T O R , Valet de Valèrc. 
M. T OUT A B A S , Maure de Triarac. 
^^. GALO NIER, Tailleur. 
PN LAQUAIS d'Angélique. 
TROIS LAQUAIS du Marquis. 
'ANGÉLIQUE, Amante de Valére. 
LA COMTESSE, Soeur d'Angélique, 
_N É R i N E , Servante d'Angélique. 
Madame LA RESSOURCE, Ptéteufe 

fur gages. 
Madame ADAM, Sellièrc, 



;«W^ 



f,a Scène ejî i Paris , dans un Hàteî g, 



Jieta. LetRomi da Aâniri font ttirctitt dan» l'ordre «à 
Ul font plic^i fuc la Scène. Loif^u'il y a dei .ifpbccmeii* 
d.nt là Scéoc, ili [«nt iodi^u^i pat des xeiiyoit au bat dci 
pa^etr 




LE JOUEUR, 

COMÉDIE. 1 
ACTE PREMIER; 



• scène première. 

'"HECTOR, feul , dans un fauteuil prsé 
iTune Toileiie. < 

1 L eft , parbUu , grand jour. Déjà de leur ramags 

Ipî Coqî ont éveillé tout notle voilînage, 

Qae fïfïir un lonEur efl un mauJit mccisr ! 

Ke ferai je jamais Laf|uais d'un Sous-feroiier i 

Je ronflerais mon (cfil la graflé matinée, 

Erje m'enivrerais le long de la journée : 

Je ferais mon cliemin } j'aurais un bon emploi | 



'^ L E J O C/ È U R\ 

7e ferais dans la fuite > un Confeiller du Roi , 

Rat de Cave y ou. Commis ; «8c que fait-on? Peùt-èti^ 

Je deviendrais un jour aulH gras que mon Maîtres 

l'aurais uabon carroflè à reflbrts bien iians ; 

De ma rotondité |*empHrdis le dedans.: 

Il n'efl que ce métier pour brafquer la fortune; 

Et tel change dt meuble & d'habit cjiaque Lpne , 

Qui > Jafmin autrefois, d^un drap du Sceau couverr^' 

Bornait fa garde-robe à fonjuftauçorps.verd* 

Quelqu'un vient» 



T 



SCÈNE I I. 
^q É R I N E ; H E C T O R. 

H E C T O R. 

i]_^I matin, Nérine, qui t*envoie,^ 
N Ë R I N E. 

jQue fait Valère ? 

HECTOR. 
Il dort» 
N £ R I N Ç. 

Il faut que je le ▼o!e» 

HECTOR. 

Vas , mon Maître ne voit perfonne quand il dore; 

J^ÉRINE. 
îe veux lui parler, ^* ; 



C O M É DIE. ff 

HECTOR. 

Paix , ne parle pas fi iotu- 

Ail l j'cntrefai , te dis-je, 

H ECTOR.^ 

Ici y je fuis de gatde > ' 
Et je ne'pais foufrir qae la porte bâtarde*' 

NÉRINE.. 
Tes ibts raifonnemens font pour tnoi faperflasé 

HECTOR. 
Voairab-tu voir mon Maître in naturalibus h 

NÉRINE. 
Qi^andfe Ievera*c-il? 

HE CTOR. 

Mais y avant qu'il Ce levé > 
Uiaadra qu'il Ce couche ; & franchement. ..é^ 

N3ÉRINK. 

Achevée 
HECTOR* 
fentdismot» 

NÉ RI NÉ. 
^ Oh ! parle , ou de force ou de gré* 
HECTOR, 
lion Maître , eh ce moment , n'efl: pas encor rentré* 

NÉRINE. 
11 n'eft pas rentre? . 

HBCTaR. 

Non. Il ne tardera guères ) 

« • • . 



-j»; 



# LEfOUEUR^ 

Nous n'ouvrons pas matin» Il a^plus d'une a&ire. 
Ce garçon-là. 

NÉRINB. 
l'entends» Antour d'an tapis verd ^ 
Dans an maudîr brelan ton Maître jooe & perd t 
Ou bien rcduità fec , d'une âme familière , 
Peut-être il parle au Ciel d'une étrange manière» 
Par ordre très-exprès d'Angélique , aujoatd'baî 
f e viens pour rompre ici toat commerce avec lau 
l^t% fermens les plus fbns appuyant fa tendreflè, - 
Tu fais quil a cent fois promis à ma Maicreilè 
De ne toucher jamais cornet , carte , ni dé. 
Par quelqu'efpoir de ^in donc Ton cœur fut gutdf |e 
Cependant***» 

HECTOR. 

Te vois bien qu'un Rival domeftiqot 
Configne entre tes mains pour avoir Angéirqoe* 

NËRINB» 
fie quand cela ferait, n'aurais-je pas raifbti ^ 
Mon cœur ne peut (buffrîr de iâcbe trahifbn» 
'Angélique , entre-nous , ferait extravagante 
De rejeter l'amour qu'a pour elle Dorantes 
Lai , c'eûonehomme d'ordre , ^qui vit coiigtSmeatt 

HBCTOR. 

« 

L'Amour fc plaît un peu dans le dérégleoMib. 

N É R I N E. 

Un Amant fait & mut* 



COMÉDIE. K 

HECTOR. 

Les filles d'ordioaitt^ 
ilîment mieaz le frqic verd»- 

N É R I N E. 

D'un fort bon c^tzâl^f 
^ai lie fat dé Ces jours ce que c'eft que le Jeu» 

HECTOR. 
Mais mon Maître eft aimé. 

NÉ RI NE.' 

Donc j*enraget Morblea- 9* 
NeTerrai-je jamais les femmes détrompées 
De ces colifichets , de ces fadês poupées y 
Qui n'ont , pour impofer , qu'un grand aîr débraîllé|- 
On nez de cous cAcés dé tabac barbouni^S 
Qui, faifanc le gros dos > la main dans la ceintutèf' 
Viennent , pour tout mérite, étaler leur figure ) 

HECTOR* 
C'eft le goût d'à-préfent3 tes cris font Tuperflus v 
Mon enfant» 

NÉR 114 e. 
Je veux > moi, réformer cet abus.- 
9^e ne foufirîrai pas qu*on trompe ma MaicreiTe ,* 
Et qu'on profite ainfi d'une tendre faiblelTe i 
Qu'elle époufe un Joueur, un petit brelandier t' 
Un franc diffipateur , & dont tout le métier 
Èft d'aller de cent lieux feiire la découverte 
Où de jeux & d'amour on tient boutique ouverte*!* 
Bt qui le conduiront tout droit à l'HÂpital. 



r L E J O U E U Ry 

HECTOR. 

Ton fèroibn me parak un tant foie peu bratal» 

Mais , tant. que tu voudras , parle » prêche > tempête ^. 

Ta Maitrellë eft coiâ^ée. . 

N É R I N E. 

Et crois-ta , dans ta tête , 
Que TAmour fur fon cœor ait un fi grand pouvoir ?: 
Elle eft fille d'efprit 5 peut-être dès ce foir 
Dorante , par mes foins , Tépoufera. 

HECTOR. 

Tarare !' 
Elle eft dans.nos filets* 

NÉ R I N B. 
' ^ ' Et moi , je ce déclarer 

Que |e.r^n tirerai ihs aujourd'hui. 

HECTOR. 

Ben» bon! 

NÉRINE. 
Que Eforante a pour lui Nérine &'Ia raifbn.. 

HECTOR. 
Et nous avons l'Amour. Tu fais que d'ordinaire ^~ 
Quand l'Amour veut parler » la raifon doit fe tairet> 
Dans les femmes s'entend. 

NÉRINE. 

Tu verras que chez nous ,-. 
Quand la raifon agir, l'Amour a le deifous. 
Ton Maître eft lui Amam d'une efpiceplaiûuue.l: 
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Son amôor peut paHer pour fièvre intermittente 5 
Son feu, pour Angélique, efl; un flux & reflux. 

H E C T O R. 
Elle eft , après le jeu , ce qu'il aime lé pids» ' 

NÉRINE.' 
Oui , c'eftla padion qui feule le dévore : 
Dès qu'il a de l'argent , Con amour s'évapore» • 

HECTOR. 
Mais, en revanche au(E , quand il n'a pas un fou ^^ > 
Tu m'avoueras qu'il eft amoureux comme un fcu»^' 

NÉRINE.' 
Ôfa y j'empètherai bien...« 

HECTOR. 

Nous ne te craignons gu^jres ' 
Et ta Maîtrefle, encor hier , promit à Vaière 
De lui donner dans peu , pour prix de Ton amotir , ^ 
Son portrait enrichi de brillans tour autour. 
fious Tattendons , ma chère , avec impatience | ^ 
Nous aimons les bijoux avec concupifcence. 

NÉRINE. 
Ce portrait eft tout prêt , mais ce n'eft pas pour lui ) ' 
Et Dorante en fera poiTeifeur aujourd'hui. 

HECTOR..' 

A d'autres î 

NÉRINE. 
N*eft-ce parf une honte à Vaière , ' 
Ééamt fils de famille, ayant encor fon père , > 

A y • 



j9 LE JOUE trn, 

Qa*il f ive comme il fait , £r qtie , comme oa baimrv 
Depuis an an il loge en cet hôtel garni ? 

H E C TO R. 
Bc vous y logez bien , &: vous & votre cU<}iie«- 

NÉ RI NE. 
Ift ce de même , dis ? ma Maitrede Angélique»^ 
Et la veuve & (œiir » ne (ont dans ce pajs 
Que pour untems , & n*ont point de père à Paris»' 

HECTOR. 
Valère a déferré la mai(bn paternelle » 
Mais ce n*eft point à loi qu'il £au£ faire querelle fv 
£t C\ Moniteur fbn père avait voulu fortir , 
Mous y ferions encore, à ne t'en point mentir*- 
Ces pères , bien fouvent , (ont obftinés en diable»- 

NÉRINE.- 
II a tort en effet d'être fi peu traitable l 
Quoiqu'il en (bit, enfin , je ne t^abufe pas» 
le fais la guerre ouverte y & je vais , de ce p2«>* 
Dire ce que je vois » avertir ma Maitreflfe 
Que Valère toujours eft faux dans fa promeflef< 
Qu'il ne fera jamais digne dé (es amours $ 
Qu'il a îpué y qu'il jpue , & qu'il jouera to^çn^- 
Adieu. 

ITECTOIti 
Bonjour; 
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HECTOR, fiul. 

A ut ANT que je m'y puis connaître^' 
CSetcé Nérine-ci n*e(l pas trop pour mon Maître* 
A-t-elle grand tore i Non< C'eft oh panier percé 
Qui. 
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S C E NE IV. 

V^ÀLÈRE s ^^ dé/ordre '^ comme un hofririùf 
qùiapaffc'la /zr/ir; HECTO Ré- 

H Ë C T O R , a luimimé^ 

JyiAïs je rapperçois- Qu'il a l'air hafaflë i ' 
iSk (bupçonne aifémenc , à fa trifte figure , 
Qa*iicherche enyaiii quelqu'un qui prête àtnple ofitt^èf * 

VALfeREé 
Quelle Uxat eft-il h 

HECTOR^ 
Il eft... Je ne m*en ioaViêns pily' 

Valërb. 

le t*en fôQtlens pas ? ^ 

HfiCTORÏ 

Non , Ifenfeùf^ 



fA^ LE 10 U E U R\ 

V,ALiLRE. 

Je fuis las - 
l)etes mauvais dî(coars $^ tes impertinences.** • 

HEC T OR,a paru 
'Jyla foi > la vérité répond àax apparences» . 

VAL ÈRE. 
j^a robe de: chambre. ( A paru ) Eah l * 

HECTOR,, à part. 

IL jure entre fes dents;^' 
VAX ÈRE.. 

i£[é ^n ? ine faudra-t-il attendre encor iong'tems? -■ 

H ECTOR.. 
Hé ! la yoilà^ Monfieur. . 

( Ilfuitfon Maîtrt , ttnant farobt ic Chambre ^ toute ^ 

dépliée» ) 

V A L È K E , Je promenant^ à lui'mê'ne*^ 

Un école maudite 
lié coûte en mmoment douze trpns tout de fuirei ' 
Çj2« |e fuis 4in grand chien ! Parbleu 5 }e^ te rattrai:9 « 
Kiaadit jeu de Triârac , bu bien |« ne pourrait 
Tu peux me faire perdre > â fortune ennemie i - 
Mais me faire payer , parbleu jet'en défie > ^ 
G^r je n'ai pas un /bu» « 

HECTOR,, tenetni toujours la robe» 

Vous piaûralc'il , Monfieur }J^-^ 
YALÈRE. 

« 

S& HÂeris de Xfi$ coDpS; jUncagae ta foreur*^ 



■.v?f'- = 



CO M È D'I $^r, x^^ 

HECTORj''^^ 
Vôtre robe de chambre , eft , Monfiear , toute prtte* - 

VALÈRE. 
Vas te coucher , maraud ^ ne me romps point la tèter^ • 
Vast-en. 

HECTOR. 

Tant mieux. {Il fort. ) 

I l ,1 ,rir 

se È NE V. 

VA L È R E , y^ mettant dan$ lé fauteuiU- 

Ji'S. veux dormir dans ce fauteuil. — 
Que je fuis malheureux / }e ne puis fermer l'oeiK 
Je dois dé tous côtés , Tans efpoir , fans relfource^ ^ 
Et n*ai pas , grâce au Ciel » un écu dans ma bour(è« * 
Heâ:on.« Que ce coqt^in eft heureux de dormir ! - « 
Hedor* 



5» 



S c È N E V i: 

VAL ÈRE, HE C T OR*. 

HECTOR, darnlrc U Théâtre. 

jLyioMsisaJi* 

VALÈRa. 

Hé bien! bourreau ; veux-tu renit^ 
HE CTO R $atr6 àtinfuià dhjkabilU^ 



i 



VA LE RE. 
N'es- tu pas las eneor de dormir , mirérablel' 

HECTOR. 
Las de dortnir , Moniteur ?1ié ! je me donfne au diâbt^*' 
fé n'ai pas eu le cems d*ôcer mon judaucorps.- 

VAL ÈRE. 
Tu dormiras demain. 

HECTOR, «ip^f^.- 

Il a le diable au cot^s^ 
VA LE RE. 
ttloil renu qlnelqu'on? 

HECTOPl 

Il eft , félon rufage, • 
Venu maint Créancier; de plus, un gros viSgéi^ 
Tîn Maître de Triâ:rac qui ne m*eft pas connue* 
L^ Maicrede Mufique eft encore venu* - 
Us reviendront bienc6r. • 

VALÈRE.' 

Bon. ^our cette atitré affairéÇ» 
M*as-tu déterté ?..» 

HECTORi; 
Qui \ ceti e honnête uteière^» > 
<^m nous prête par heure à vingc (bus par éeuj 

VALËREv 
Toftement , elle-même. - 

HECTOU; 
Oui , Monfieur , j*ai tout vti» 
QM'on vend cbezÀoiaiaMiuttK l'argint a la jeoneflèl 



COMÉDIE. t^ 

Mais enfin j'ai ranc fait , avec un peu d*adreflê»' 
Qu'elle m*a reconduit d'un air fort obligeant i 
Et vous aurez » )e crois « au pinçât votre argent* 

VALËRE. 
Taurais les mille écus ? 6 Ciel fquel coup de grice 1- 
Hedor , mon cher Heâôr , viens-ç^ que je t'embraflè»* 

HECTOR. 
Comme l'argent rend cendre ! 

VAL ÈRE. 

Et tu crois qu'en efTec- 
1k n'ai , pour en avoir , qu'à donner mon billet î 

HECTOR. 

Qui le refoferaît ferait bien difficile. 

Vous êtes audi bon que Banquier de la Ville; 

Pour la réduire au point où vous la (buhaicez » 

Il a fallu lever bien des difficultés. 

Bile eft d'accord de tout, du tems , àe^ arrérages $*' 

Il ne faut maintenant que lui donner des gages* 

VALÈUE. 
Des gages ? 

H H CTO Ri 

Oui > Monfienr* 
VALÈRB. 

Mais y penfes ta bleiit ' 
0i les prendrai'je ? dis* 

HECTOR. 

Ma foi» |e ni'fn fias mtût 



^V L^É TO Û E Û R\ 

I^ur nippes , nous n*avons qu'un grand foAdsd^ef'' 

pérance 
Siir les produits tfompeuts d'une réjouiflance s ' 
Et , dans ce fiècle-ci , Meffieurs les Ufuriers 
Sur dé pareils efifet» prêtent peu volontiers* ' 

VÀLÈRE. 
Mais quel gage» dis-moi , veux- tu que je lui donne ?- 

HECTOR. 
Elle viendra tantôt elle-même en perfbnne^ ^ 
Vous vous ajufterez enfemble en quatre mots» 
Mais, Menfieur» s*il vous plaît» pour changçr de- 

• propos , 
iameriez^vous toujours la ehirmàAte Angélique ? 

VA LE RE, 
Si je Taime ? Ak / ce doute & m outrage & me piqué^^*- 
Jèladorefii 

H E C T O R. 
Tant pis. Ceft un fîgne fâcHeuT. 
Quand voirsêtès fans fonds , vous êtes amouréttx j ' 
Et quand l'argent renswc , vdtre tendreffe expire. 
Votre bourfè eft , Monfîeur, puifqu'il faut vôusledifet'* 
On Thermomètre fûr-^ tatnât ba», tantôt haut. 
Marquant de votre cœur ou le froid » o« le chaud* ' 

V ALÈREr 
Ne crois pas- que le jeu y quelque fort qu'il me donne,' ^ 
Me faffe abandonner cette aimable -peribiKie» 

HECTOR. 
pai|aiiais j'ai bien pear^ moi^ qu'on ne vousplant^Q* ' 



COMÉDIE. tf 

VA LE RE. 
Ir fur quel fondement peux- tu juger cela 7 

HECTOR. ^ 
Nérine (brt d'ici , qui m'a dit qu'Angélique 
Pour Dorante votre Oncle en ce moment s'erplîque ï 
Que vous jouez toujours malgré tons ros fermens , 
Et qu'elle ab[are enfin fes tendres (entimens. 

VALÈRE. 
Dieu ! que me dis«tu*là? 

HECTOR^. 

Ce que je viens d'emendre* • 

VA LE RE. 
Bon ! cela ne fe peut , on t^a voulu furprendre* > 

HECTOR. 
Vous êtes adfez^ riche en bonne opinion , 
A ce. qui me paraiu 

V A L É R E. 
Point, fans préemption 
On fait ce que l'on vaut. 

HECTO R. 

Mais (i , fans vouloir rire-jl» 
Tout allaiccomme j'ai l'honneur de vous le dire , . ' 
Et qu'Angélique enfin pût changer... 

VALÈRB. 

En ce cas^ v 
lé prends le parti:... Mais cela ne fe peut pas« 

HECTOR. 
Si cela fe pouvait ^ iqu'une padbn neuve..» ^ 



ï« L E J O Ù E U U^ 

VA LE RE. 
Cn ce cas» je pourrais^ rabattre far la veave^ 
La Comteflfe fa fœur. 

HECTOR. 

Ce delTein me plait for6 
raîtne un atnoof fondé far un bon coffre-fon. 
Si vous vouliez un peu vous aider avec elle , 
Gette veuve » je crois ^ ne ferait point cruelle r 
Ce ferait une éponge à prelfer au belbik»* 

V A L È R E. 
Cette éponge , encre-nous ^ ne vaudrait pas ce foidir' 

HECTOR. 
Ceft » dans (on caraâiire , une efpèce parfaite ^ 
0n ambigu nouveau de prude dt de coquette» 
Qui croit mettre les cœur^ à contribution >• 
St qui veut cpoufer > c*e(i-U fa pafliom 

VAL ÈRE. 
Ipouferr 

HECTOR. 
On Marquis , de même caraAcre,» 
€fànd époufeuraufli) la galope & la flaire*' 

V A L È R B. 

Bt quel^ce Marquis ^ 

HECTOR. 

C*eft , à vous parler ner't* 
CJn Marquis de hafard fait par le lanfquenet^ 
fort brave ^à cequ'il dit^imrigant, plein d*afik!r^ 



COMÉDIE. tp 

Qm croie de*fê$ appas les femmes cribataSres; 
Qui gagne aa jea beaucoup s & qui , dit-on » jadis 
Erait Valet- de-ChamUre avant d'être Marquis. 
Mais fauvons-nous, Monfieur, j'apperçois votre père» 



SCÈNE VI I. 
GÉRONTE, VALÈRE, HECTOR^ 

GÉRONTB. 

X>of CBMBKT , )*ai deux mots i vous dire» yzlhrt^ 

( A Hcêîor. ) 
Four toi) j*ai quelques coups de canne à te prètef#* 

HECTOR, i Glronu. 
Izcufez-moi, Monfîeur , }e ne puis m^arritec^ 

GÉRONTE. 
Demeure -là, maraud. 

(i) HECTOR. 

Il n*e(l pas rems de rire^;- 
GÉRONTE. 
Pour la detnière fois, mon fils , |e viens vous dire- 
Que votre train de vie eft (x fort fcandaleux » 
Que vous m*obligerez à quelque éclat fâcheuxi 
le ne puis retenir ma bile davantage , 
Et ne faurais fouffrir votre libertinage. 



(tl ) Hedo^, Gérontc , Valère, 



t^ L E J O U E U R\ 

Vous êtes pilier né de tous les lanfquenetS ,- 
Qut'fbnc pour la jeunelfe autant de trcbuchets : 
tJn bois plein de voieurs eft un plus lur pafTage : 
Dans ces iieu^, jour & nuit, ce n'efl que brigandag^i 
Il faut opter des deux , ècre dupe > ou fripon» 

HECTOR. 
Tous ces jeux 'de ha-Tard n'attirent rien de bon: 
l'aime les jeux galans oà refprit fe déploie* 
(AGéronte.) 

'eft, Monfieur, par exemple, un joli jeu que rOîe# 
GÉRON'TE, âHcâiof. 
{A VaUrt. ) 
l' lî-toi. Non , à préfenc le jeu n'eflque fureur : 
bajoue argent , bijoux , maifon , contrats , honneur | 
fit c>ft ce qu'une femme > en cette humeur à'craindre> 
Rifque plu» volontiers , U perd plus fans fe plaindre. 

HECT OR. 
Oh \ nous ne rifquo ns pas , Monfieur » de tels bijoux* - 

GÉR.ONTE. 
Votre conduite enfin m'enflamme dé courroux | 
fé ne puis vous fou fErir vi vi*e de cette forte : 
Vous m'avez obligé de vous fermer ma portej - 
l'étais las , attendant chez moi votre recour , 
Qu'on fît du jour la. nuit , & de la nuit le jour* 

HECTOR. 
C'eft bien fait. Ces joueurs qui courent la fÎDrtùne , > 
Dans leurs déréglemens refTemblent à la Lune» 
Se cottch ant le mâtin & fe levant le foir* • 



COMÉDIE. j^t 

G ÉRONTK. 

'tVoai me pouflèz àboucj mais je vous ferai yoir^ 
Q'je , Cl vous ne changez de vie Se de manière ^ 
Je Caurai me fervir de mon pouvoir de Père^ 
£c que de mon.courroux roui (èntirezrcffec» 

HECTOR, i Falère. 
Votre Pire a raifon» 

GÏRONTI. 

Comme le voilà fait 1 
Débraillé , mal peigné , Toeil hagard ! A fa mine 
On croirait qu'il viendrait dans la forât voidne 
De faire an mauvais coup* 

H E C T O R , à part. 

. On croirait vrai de luij 
Il a ^ait trente fois coupe-gqrge aujourd'hui, 

GÉRONTE. 

Serez- vous bientôt Us d'une telle conduite?' 
Parlez, que dois- je enfin efpérer dans la faite i 

VALÈRE. 
Je reviens aujourd'hui de mon égarement. 
Et ne veux plus jouer 9 mon Père, abfblumenr* 

HECTOR, mpart. 
Voilà du fraie nouveau , dont Ton fils le régale* 

GÉRONTE. 
Quand ils n'ont pas un (bu , voilà de lear morale* 

.VALÈRE. 
Tai de Fargent enco^'e j & , pour vous contenter , ' 
De mes dettes je yeux aajoard'hui mi'acquitter. 



à% t E J O U E U R, 

GÉRONTE. 

'S*J1 eft ainfi « yraimenr j'en ai bien de la joie* 

(i) H E C T OR, bas à Valcrc. 
iToiis acquitter^ Monfieur ? avec quelle monnoîe I 
V A L £ R E , i Heaor. 
( Afon pèrC', ) 
Te tatras-ta? Mon Qncleafpire dans ce Jour 
A m'Àter d'Angélique & la main & Tamour $ (x) 
Vous favez que pour elle il a Tâme bleflée , 
^c qu'il veut m'enleverc 

GÉRONTE. 

Oui, je (kisfa penlSe^ 
It je ferai ravi de le voir confondti. 

HECT OR ^à Géronu. 
Yoas n'avez qu'à parler , c*eft un iiomme tondo* 

GÉRONTE, 
te voudrais bien déjà que rafiaire fut faite. 
Angélique eu fore ricbe , 6c point de tout coquette « 
Maitrefle de fon choix. Avec ce bon deflein , 
Vas te mettre en état de métier (à maia 9 
Sdjei ces Créanciers M. 1 

VAL ÈRE. 
T/ vais,j*ycourSfNr 
{ // ya pour finir , parU bas à H^Sor , & rerlenu ) 

Monpère« 



;••• 



(l) Géronte , Valèrc , Hcûor. 
i%) Heâoc , Valère, GérontCt 



COMÉDIE. 1L$ 

GÉRONTE, 
Mé lplait.il? 

V A L È R B. 

•Pour (brcir entièrement d*affasrej 
;Jl me manque environ quatre ou cin^ mille francs» 
Si yous vouliez » Mon (leur... 

GÉRONTE. 

Ah , ah ! je TOUS «ncends; 
'Vous m*avez mille fois bercé de ces fornecces. 
^on. Comme vous pourrez , allez payer yos dei^ef« 

VALÈRE. 

« 

Mais , iQon Père» croyez*.. 

GÉRONTE. 

A d'autres, s'il vous plaîcp 
VALÈRE. 
frétez- mol mille écus. 

HECTOR. 

Nous paierons rintérèc 

Avi dénier un» 

VALÈRE. 

MonHeur... 

GÉRONTE. 

Je ne puis you$ entendrez 

VALÈRE^ 
Je ne veux point, mon Père, aujourd'hui vous fiM>» 

prendre ) 
Et pour vous faire voir quels font mes bons deflèinf ^ 
Hetenez cet argent , & paye* par vos mains» 



G É R O N T E. 

La (bmme n'j fait rien 
H E C T O R, 
Non. Quand vous le verrez vivre en homme it 
Vous ne regretterez nullement latléptnfe; 
Et nous ferons» Moniteur , la chofe en confciei 

GÉRONTE, 
ÇçbUtez : ]e veux bien faire un dernier jefforc 3 
.ftfais aprèscela , fi... 

V A L È R B. , 
Modérez ce.tranfport. 
Que fur mes fentimens votre âme fe repôfe* 
le vais voir Angélique $ & mon cœur fe propôfe 
D'arrêter fon courroux déjà prêt d'éclater. 



COMEDIE. xs 



SCÈNE VII L 
HECTOR, GÊRONTE. 

H EC T O R • 

J E m'en vais travailler , moi , pour vous contenter t 

A vous faire; en raifbns claires & pcficives , 

Le mémoire fuccinr de nos dettes padi tes, 

£t qoe j'aurai Tborneur de vous montrer dans petr. 

{Ufort.) 



" m 



SCÈNE IX. 
G É R ON TE, /eut, 

Jyx ou frère en (on amour n'aura pas trop bt^Uftxip 
Non , quand ce ne feraic que pour le contredire | 
le veux rompre rhjmcn où Ton amour afpire | 
£t j'aurai deux plaifirs à la fois , û je puis» . 
De chagriner iQon fiére i & marier oum fiUt 



k^^^ 
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t6 LE JOUEUR^ 



S C È N E X. 
GÉRONTB, TOUTABAS. 

TODTABAS. 

X\ TEC tous les rcfpfds d'un cœar ▼raiment fincèit , 
Je viens pour votts offrir mon petic miniOère* 
Je fiHSspoQr TOiM iervir^ Gentilhomme Aoyergnac , 
Doâenr dans cous les jeux , & maître de Triârac ) 
Mon nom éfi Toucàbas , Vicomte de la Café » 
Et Votre lêrvîtédf , pour terminer nia pBtàfê. 

GÉRONTB, àfaru 
Un maître (le.Tnârac»Il me prend pour mon fils» 

{ffciMU ) 

QaoitTÔvs nontrex, Monfiear, on rel Art dans 

I^Hs? 
£c Ton ne tcViis a pas fait préftnc en galèra 
D'an brevet d'Efpâlier ? 

TG tï t A B^ 5 V i p^. 

A quel homme aî-]e affaire} ' 

( Ha^^u ) 
Comment 1 Je vous (bntiens qoe » dans tons les états i 
On ne peut de mon art affêz faire de cas % 
Ou un enfianc de &mille , & qu'on veut bien inftmirt^ 

Devrait fa^oir jouer avant c^ue favoir \v^ 



COMÉDIE. IT 

G É R O N T B. 
MonCeur le Profellèur , avec que ¥os rtifetit^ 
II faudrait fous loger aux petices-Maifons* 

TOUTABAS. 

De qaoi ferc , }e vous prie , une feule inocile 

De chanteurs, d« danleurs qui montrent par la v ille 

Un jeune homme en e(l*il plus riche > qu^nd il (ait 

Chanter ré mt fa Toi, ou danfer un menuet? 

Paiera-'t'il des Marchands la cohorte preflante^ 

Avec un Vaudeville ou bien une Cottrame f / 

Ne vaut-il pas bren mieux qu'un Jeune Cavalier 

JDans mon art au plutôt fe fade initier ? 

Qu'il Tache , quand il perd , d'un âme non commune j 

A force de favoir , rappeller la fortune I 

Qu'il apprenne on métier qui par de fdrs ftCt^n > 

£n le divertiiTant l'enrichiffe à j>amài5 1^ 

GÉRONTE. 

Vous êtes riche , à voir ? 

toutabas. 

Le }eu fait vivre k l'aife 
Nombre d*honnètes gens , Fiacres » Porteurs de 

chai fes 5 
Mille Uluriers fournis de ces obfcuris brillans 
Qui vont de doigts en tloigtstous les jours circulans $ 
Des Gafcons à fouper dans les brelans ^àh\Q$ 5 
Des Chevaliers fans ordre j & t^m de OemoifèHbs 
Qui , fans le Linf.]uenet & fon-pi'oduit caehé, 
Deleurfdible vercu fcrtimtfoort'feoa iharché, 



i« L E J O U E U R ^ 

Et dont tous les hivers la cuîfîne fe fonde 
5ar rimp6t établi d'une infaillible ronde. 

G É R O N T E. 
S*il eft quelqoe Joueur qui vive de (on gain , 
On en voit tous les jours mille mourir de faim » 
Qui , forcés à garder une longue abftinence , 
pleurent d'avoir trop misa la réjouillànce» 

TOUTABAS. 
Et c^eft de-là que vient la beauté de mon Arr. 
£n fuivant mes leçons ^ on court peu de bafard, 
f e (kis y quand il le faut, par un peu d*anifice. 
Du fort injurieux corriger la malice ^ 
le f^is dans on Tri^rac , q'und il faut un fbnnez^ 
Gliflèrdes dés heureux, ou chargés^ ou pipés % 
£t quand mon plein eft fait, gardant mes avantages, 
l'en fubfticue alocs d*autres prudens & fages , 
Qui f n'offrant à mon gré que des as i tout coups ^ 
Me font en inftant enfiler douze trous* 

GÉRONTB. 
Et lloniieur Toutabas , vous avez Tinfolence 
De venir dans* ces lieux montre? votre fcience) 

TOUTA BAS. 
Oui, Monfieur, s'il vous pîaîr, 

CÉRONTE. 

Et vous ne craignez pti 
Que )*arme contre vous quatre paires de bras» 
Qui le long de tos reins.- 

. JOUTABAS. 



COMÉDIE. if 

Je ne fuis point ici venu ponr vous déplaire. 

GÉRON TE Upoufe. 
Maître Juré filou ^ fortez de ! a mai Ton. 

T O U T A B A S. 
Ncn , je n'en (brs qu'après vous avoir fait ieçon, 

G É R O N T E. 
A moi leçon ? 

TODTABAS. 
le veux , pir mon favoîr extrême « 
Que vous efcamotiezun dé comme raoi-n?.cme. 

GÉRONTE. 
Je ne fais qui me tient , tant je fuis animé > 
, Qje quelques bons fouffiets donnés à poing fermé.»M 
Vas-t-en, 

( // /tf fnnd par les épiuUs* ) 
T O U T A 3 A S, 
Puî(qu*aajourd'hui votre humeur pétil.inre 
Vous rend Tame aux leçons un peu. récalcitrante » 
Je reviendrai demain pour la féconde fols. 

G É R O N T E. 
Reviens. 

TOUTABAS. 
Vous plairait il de ni'avancer le mois ? 
GÉRONTE,/<: poujfint tout- à- fait dnhors^ 
Sortiras- tu d'ici , vrai gibier de potence i 






jo L E J _0 U E U R, 
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SCÈNE XL 

G É R O N T E , ftuU 



E ne puis respirer » & j en mourrai , je penfe. 
Heureufement mon fils n'a point tu ce fripon ; 
It me prenait pour lui dans cette occafîon. 
Sachons ce qu'il a fait; U , fans plus de myftèrei^ 
Concluons Ton h/oien , & fiaiiibns TafFaire* 



Un duprmîtr ÀSê. 



C M É D I p. ) t 
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SCENE PREMIERE. 
NÉRINE, ANGÉLIQUE. 

ANGÉtIQUE. 

i.Vl O N cœur ferait bien lâche > après tant de 

fermens , 
D*avoir enccr pour loi de tendres moaremenf; 
Nérine , c'en eft fait, pour jamais je 1 oublie; 
Je ne veux ni Taimer , ni le voir de ma vie i 
Je fens la liberté de retour dans mon coeur. 
Ne me yienspas au moins parler en fa faveur. 

NÉRINE. 
Moi , parler pour Valère ? il faudrait erre folle» 
Que plutôt à jamais Je perde la parole/ 

ANGÉLIQUE. 
Ne viens point défornuais , pour calmer mon dépit > 
Rappeller à mes fens fon air & foa eîprit } 
Car tu iàis qu'il en a. 

NÉRINE. 

. De Tefprit , lui , Madame i 

B ir 



1 . M 
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Il eft plus journaiiier mille fois qu'une femme. 

II rêve à tout moment) & fa vivacité 

Dépend prefque toujours d'une»carte » ou d'un dé, 

ANGÉLIQUE. 
Mon coeur td maintenant certain de fà viâoire* 

N É R I N E. 
Madame , croyez-moi , je connais le grimoire » . 
Souvent tous ces dépits (ont des hoquets d'amour» 

ANGÉLIQUE. 
Non \ l'amour de mon cœur eft banni fans retour» 

N É R 1 N E. 
Cet hète dans un cœur a bientôt fait fbn gîte| 
Mais il fe^ garde bien d'en déloger (i vite. 

A N G É L I Q U £. 
Ne crains rien de mon cœur, 

N É R I N E. 

S'il venait à l'iaftani 
Avec cet air flatteur , fournis , infinuant 
Que vous lui connaifléz} que, d'un ton pathétique, 

(^ Elle fe met a/es pieds,) 
Il vous dit a vos pieds : « Non , charmjante Angélique » 
j> f e ne veux oppofer i tout votre courroux 
» Qu'un feul mot : je vousaime,&jeti'aimeque vous. 
5> Votre âme en ma faveur n'eft-elle point émue i 
>» Vous ne me dites rien ! vous détournez la yue I 

( ElU fe relevé. ) 
>» Vous voulez donc ma mort ? il âiut vous contenter» 
Peut-être en ce moment, pour vous épouvanter , 
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îl fe fbu/Tîet[€ra d'une main mutinée , 
Se donnera du front contre une cheminée, 
S'arra*. liera de rage un loupec de cheveux 
Qui ne font pas à lui : mais de ces airs fougueux 
Ke vous étonnez pas 5 comptez qu'en fa colère 
Il ne fe fera pas grand mal. 

ANGÉLIQUE. 

Lai lie' moi faire* 

NÉRINE. 
Vous voilà , grâce au Ciel , bien inftruice fur tout 1 
Ne vous démenrei point , tenez bon jufqu'aa bout. 



«■ 



SCENE IL 

NÉRINE, ANGÉLIQUE, 
LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

\jNdir par-tôut,ma foeur,qu*unpeu moins prévenue 
Vous époufez Dorante. 

ANGÉLIQUE. 

Oui , j'y fuis réfolue» 
LACOMTESSE. / 

Mon cœur en eft ravi. Valère eft un vrai fou, 
Qui jouerait votre bien jufques: au dernier fou. 



»^'ie'iÊ\ 
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ANGÉLIQUE. 
D'accord» 

LA COMTESSE, 

ratme à vous voir vaincr/î; votre tendrelfir» 
Cet amour Y entre-nous, étale une faibleflè. 
Il faut fe dégager de ces attachemens , 
Que la raifon condamne & qui flattent nos fens* 

ANGÉLIQUE. 
Il eft vraf» 

LA COMTESSE. 

Rien n'eft plas à craindre dans la vie» 
Qtfan époax qui dujçureffent la tyrannie, 
Taiiidcrais mieux qu^ii fût gueui , avaricieux , 
Coquet, fâcheux , mal-fait , brutal , capricieux y 
îrrogne, fans e^rk » débauché , (bt, colère. 
Que d*êcre un emporté joueur comme e(l Valcre» 

ANGÉLIQUE. 
Je fais que ce défaut eft le p>a$ grand de tous* 

LACOMTESSE. 
Vous ne voulez donc plus en faire votre époux \ 

ANGÉLIQUE. 
Moi?Mon.Dans ce deilein nos humeurs (bntconformef. 

N É R I M E. 
n a , m\ (bl , reçu Ton congé dans les formes^ 

LA COMTESSE. 
C'eft bien fa.it. Puifqa'enfin vous renoncez à Iai|, 
le vais répQufei i i»oi^ 
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ANGÉLIQUE. 

L'époufer ? 

LA COMTESSE. 

Aujoatd*faui« 
ANGÉLIQUE. 

Ce jpuçar » qu a rinfianc... 

t A COMTESSE. 

Je faurai le réduire. 
On fait fur les Maris ce que l'en a d'empire. 

ANGÉLIQUE. 
Quoi/ vous voulez, tnafœur, avec cet air/îd«QX| 
Ce niainaen réfervc , prendre un nouvel ^pouzi 

LA COMTESSE. 
Et pourquoi non,rra fœur ? fais je cîonc un grand crime 
De rallumer les feux d'un amour légirime ? 
J'avais fait voeu de fuir tout autre eugagementt 
Pour garder du défunt le fouvenir charmanc. 
Je portais Ton portrait > & cette vive image 
Me foulageait un peu des chagrins du veuvage : 
Mais qu'ed^e qu'un portrait, quand on aime bien fori2 
C'eft un époux vivant qui confoled'un mort. 

N É R I N E. 
Madame n'aime pas ies maris en peinture. 

L A C O M T E S S E. 
Cela racquitte*i'i{ d'une perte audl dure i 

, NÉRINE. 

C'eft icricer le i^al , au lien de Tadoucir. 

IyI 
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ANGÉLIQUE. 
Connaifiênfé en maris» tous deriez oaiens cboI£r* 
Voos anir à Valère ! 

LA COMTESSE. 

Coi , ma fœur , à lai même. 
ANGELIQUE, 
lofais TOils n*j penfez pas« Cn^ez-Toas qa*!! tous aime? 

LACOMTESSE. 
S^I A'aime, loi ! s*îl m*aiaie ! Ah! quel aTeagleaient ! 
On a certains arrrairs «an certain enjouement , 
Qae perfbnne ne penc me difpocer , je penfé. 

ANGÉLIQUE. 
AprHon fi long-tems de pleine joaiffance , 
Vos attraits (ont à yous Ç\x\% conceflacron. 

LA COMTESSE. 
Et îe puis en ufer.î ma difcrétion. 

ANGÉLIQUE. 
Sans doute, & Je vois bien qull n'eft p£s ioipûfCble 
Que Valère pour vous att eu îe^coenr fenfîble. 
L'Or eft d'un grand frconts pour acheter un cœur j 
Ce mécai , en amour , e(l un grand fédu^eur. 

LACOMTESSE. 
En vain vous m'infùlrez avec un te! langage , 
La modération fut touJ(>urs mon pirtagc : 
Mais ce n'eft point par Tor que brillent mes attraits» 
Et jamais , en aimant , je ne fis defaox-frais. 
Mes fentimens , ma fœcr , (ont différens des vôtres. 
Si je connais 1 atnoor , ce n*eft que dans les autres» 
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l'ai beau m'armer de fier, je vois de contes partsr 
Mille cœurs amoureux Ibivre mes étendards ; 
Un Confeiller de robe , un Setgncur de Finance, 
Dorance , le Marquis briguent mon alliance; 
Mais (î d'un nouveau noeud je veux bien me lier ^ 
Je prétends à Valère offrir un cœur entier. 
Je fais profeflron d'une vertu fcvère. 

ANGÉLIQUE. 
Qui peut vous aflurer de l'amour de Valère ? 

LA COMTESSE. 
Qui peut :r*en aflurer? Mon mr-rite , je crois» 

ANGÉLIQUE. 
D*aotres fur lai , ma fœur , auraient les mêmes droits. 

LA COMTESSE. 
II n'eut jamais pour vous qu'une eftime ftérile, 
Un petit feu léger , vagabond, volatile. 
Quand on veut infpirer une fôlide amour; 
Jl faut avoir vécu , ma fœur > bien plus d'un jour; 
Avoir un certain poids , une beauté formée 
Par l'ufage du monde , & des ans confirmée* 
Vous n*en 6tes pas-là. 

ANGÉLIQUE. 

J'attendrai bien du tems* 
NÉ RI NE. 
Madame eft prévoyante , elle a pris les devans* 
Mais on vient. 
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SCÈNE III. 

NÉRINE, ANGÉLIQUE, UN 
LAQUAIS, LA COMTESSE. 

UN LAQUAIS, àlaComtcffi. 

I jE Marquis^ Madame »efl -là qui monte. 
LA COMTESSE. 
( A Angélique, ) 
Le Marquis?Hc, non, nonj il n*efl pas fur noon compte! 

. wnipni < Il ■.■wip.ij..»p»^iii ". II. Il . p p» ,» i » u . juMJ 

S C È N E i V. 

NÉRINE, ANGÉLIQUE, LE 
MARQUIS, LA COMTESSE. 

LE MARQUIS,/^ rajupnt y à la Çomttjfe. 

J E fais tout en déibrdre$.un maudit embarras 
M'a fait quitter ma chaife à deux ou trois censs pas | 
Ef j'y ferais encor dans des peines mortelles , 
Si Tamcur pour vous voir ne ni*eût prôrc fes aîlcs. 

LA CaMTESSE. 
Que Monfieur le Marquis cft galant fans fadenr! 

LE MARQUIS. . . 
Oli . point du tout , Je fuis votre hjmbîe ferviteor. 
Mais , à vous parler net , (ans que Tefpric fatigue. 
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Près do fexe je fab me démêler d*inmgae : 

( Àpperayant Angélique. ) 
Ali I jufle Ci«l ! quel eft cet admirable objet } 

LACOMTESSB. 
C'eft^ma fœur» 

LE MARQUIS. 
Voire fœar Lvraiaient ç*e(l fort bien faitt 
Je vous (àis gré d'avoir une fœor audî belle. 
On U prendrait > parbleu, pour votre focur jumelle* 

LA COMTESSE. 
Comme ï tout ce qu*il die il donne un joli tour ! 
QuM eA flncère ! on Toic qu'il efl homme de Cour* 

LBMARQUIS. - 
Homme de Cour,moi?Non.Ma foi, la Cour m'ennuie; 
L'e/prit de ce pays n'eft qu'en fuperficie j 
Si>t6c que vous voulez un peu l'approfondir , 
Vous rencontrez le tuf. J'y pourrais m'agrandiri 
Tai de refpnt , du cœur , plus que Seigneur de France I 
Je joue, & j'y ferais fort bonne contenance \ 
Mais je n'y vais jamais que par nécefllté » 
Et pour y rendre au Roi quelque civilité. 

NARINE. 
Il vous eft obligé » Monfieur > de tant de peine. 

LE MAJ^QUIS.. 
Je n*y fuis pas plutèc, (budain je perds baleine. 
Ces fades complimens fur de grands mots montés > 
Ces procedations qui font futilités , 
Ces ftiiemeo^ de main dont on vous eftropie » 
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Ces grands enribraifemens donr oa âatceur yoas lie» 
M'ôtenc à tout moment la relpiracion : 
On ne fe dit bonjour que parx:onvulfion. 

ANGÉLIQUE, au Marquis» 
Les Dames de la Cour font bien mieux votre affaire. 

LE MARQUIS. 
Point. Il faut être au moins gros Fermier pour leur 

plaire : 
Leur (bite vanicé croit ne pouvoir trop haut 
A des faveurs de Cour mettre un injufte taux. 
Moi ,i*aime à pourchalTer des beautés mitoyennes» 
L'Hiver, dans un fauteuil , avec des citoyennes. 
Les pieds fur les chenets étendus faos façons. 
Je pouffe la fleurette , & conte mesraifbns» 
Là toute la maifon s'offre à me faire fête $ 
Valets, fîlle-de- chambre, enfans , touteft honnête: 
L^époux même difcret , quand il entend minuit. 
Me laide avec Madame, & va couchdr fans bruit» 
Voilà comme je vis , quand par fois dans la Ville 
Je veux bien déroger...» 

N É R I N F. 

La manière e(l facile , 
Et ce commerce-là me paraît afïèz doux. 

L F M A R Q U I S , a /û Comtejfc. 
C'efl: ainfî que je veux en ufer avec vous. 
Je fuis tout naturel , & j'aime la franchi fe : 
Ma bouche ne dit rien que mon cœur n'autorift ; 
Et quand de mon amour je vous fais un aveu , 
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Madame, il eft rrop vrai qne je fuis tout en feu. 

L A CO MTF.SSE. 
Fi donc, petit badin , un peu de retenue» 
Vous me parlez, Marquis, une langue inconnue; 
Le mot d'ancîour me bleffe & me fait trouver mal* 

L E M ARQUIS. 
L'effet n'en ferait pas peut-être fî fataL 

N É R I N E. 
Elle veut qu'en détours la choft s'enveloppe ; 
Et ce mot dit \ cru lui caufe une fyncope, 

- ANGÉLIQUE, ti /« Comtt(fe. 
Dans la bouche d'un autre il deviendrait plusdooic» 

LA COMTE S SE, a Angélique. 
Comment ?qu'efl:-ce? plaît-il? parlezj expliv]jez-vous# 
Pailtz donc , parlez donc. Apprenez, je vous prie, 
Que mortel, quel qu'il (bir, ne me dit de ma. rie 
Un mdt douteux qui pût tfflturer mon honneur. 

LE MARQUIS. 
Croirait- on qu'une veuve aurait tant de pudeur î 

ANGÉLIQUE. 
Maïs Valcre vous aime ; & fou vent... • 

LE MARQUIS. 

Qu'eft-ce àilirt 
Valère ? Un autre ici conjointement foupire ? 
Ah 1 (î je le favais , je lui ferais ^ morbleu !•••• 
Où loge- til ? • 

N É R I N E. 
Ici. 
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LE lA h%i^\3 IS f^fc^lM h ^znsdler^ 

Noos ncos Terrons dans peu. 
LACOMTESSE,c3c SLErq^ds. 
Mais qael droit avez-Tcxis (^ rcci ? 

LE MARQUIS. 

Quel frcic, ma Reine ) 
Le ffocc de bienfcance « avec ceioî d'aubaine. 
Voos me conTenez fbn , & Je toq conviens icieœu 
Sur TOUS Ton (aie aflez que je jette les jeux. 

LA COMTESS %. 
Yjpos êtes foo , Marqois , de parler de la force* 

LE MARQUIS. 

le (ass ce que je dis , oa le Diable m*efnporce« 

LA COMTEESSE» 
Sommes-noos donc liés par qaelqoes engageinenc ? 

LE MARQUIS. 
Non pas antremenc..».» Mais...** 

LA COMTESSE. 

Qfi'eft<e a dire? comment !..#• 
Parlez* 

LE MARQU IS. 

Je ne fais point prendie en niam àt% trompettes , 
Pour publier par tout les fareurs quon m*a faites. 

ANGÉLIQUE. 
Ib| ma fceur! 
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N É R I N E. _ 

Dts favears ! 

LE MARQUIS. 

Suffit , je fuis difcret % 
Et fais , quand il le faut , oublier un fecrec» 

LA COMTESSE. 
On ne connaît que trop ma retenue aaftèrea 
Il veut rire. 

LE MARQUIS. 

Ah ! parbleu , Je faurai de Valire 
Quel eft , en vous aimant , le but de fes defirs ^ 
Et de quel droit il vient chaiTer fur mesplaifirs. 

i.„ ' 1 ,', . ■ .1. ," >": 

SCÈNE V. 

NÉRINE, ANGÉLIQUE, LE 
MARQUIS, LA COMTESSE; 
TROISLAQUAIS, venant Vun après 

Vautie» 

I*'. LAQUAIS, rendant un billet au Marquis. 

Jy} Onsikuk , c'eft de la part de la greffe Comrefie. 

LE MARQUIS, /« mettant dans fa poche. 
le le lirai tantâr. 

Lb LA<i\3Aisfort. 



.1 
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x^. L AQ U A I S » Ji/ hUrqm%. 

Celte jeune Dachefle 
Vous attend à vingt pas pour vous mener au jeu. 

LE MARQUIS, aux' Laquais» 
Qu'elle attende. 

Il Laquais y^r/» 
j"^. L A Q (I A I S , atf Marquis. . 
Mon (leur. 
' LB MARQUIS. 

Encore ! ah palfambleU) 
Il &ut que de la Ville enfin je me dérobe» 

)•. LAQUAIS. 
Je viens de voir , Monfieur , cette femme de robe, 
Qui dit que cette nuit fort mari cooche aux chaaipS| 
Et que ce fbir , fans bruir«i ••• 

LB MARQUIS, au ^'laquais. 

Il fuSît, je t'entends. ' 
Ta prendras ce manteau £aiit pour bonne fortune , 
De couleur de muraille s & tantôt, fur la brune , 
Vas m*attendie en fecret oii tu fus avant-hier » 

5% LAQUAIS. 
Je fais. 

Li Laquais /or/. 




SCENE VI. 

NÉRINE, ANGÉLIQUE, 
LE MA RQUIS,L A COMTESSE. 

L E M A R Q U 1 S; 

X L faudrait avoir an corps de fer » 
( A la Comtcffi. ) 
Pour réfifter à tour. J'ai de l'ouvrage à faire » 
Conime vous le voyez 5 mais je m'en veux diftra,ire. 
Vous ferez déformais cous mes foins lès plus doux. 

LA CO MTESSE. 
Si mon coeur écaic libre, il pourrait être à vous. 

I.E MARQUIS 
Adieu , charmant objet 5 à regret je vous quitte. 
C*eft un pefaiu fardeau qu avoir un gros mcrice. 
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NÉ RI NE, ANGÉLIQUE, 
LA COMTESSE. 

N ÉRI.N E, à la Comujf^, 

\^ E T homme-là vous aime épouvanrableoicnt. 

ARG ÉLIQ-UÈ,a/tf Ccmtcjfe 
U Ae voas cto/ais pas un (el engagémentt 
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LA COMTESSE. 

Ileftvif. 

ANGÉLIQUE. 

Il vous aime ; & fon ardeur eft belle* 
LA COMTBSSE. 

L'amour qa*il a pour moi lui tourne la cervelle | . 
Il ne m*a pourtant vue encore que deux fois. 

N É RI N £• 
Il en a donc bien fait la première..».* Je crois 
Voir Valère. 

« - " 

SCÈNE VIII. 

NÉRINE, ANGÉLIQUE, VALÈRE, 
LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

L'Amo»* auprès de moi le guide. 
NÉRINE. 
Il tremble en dpprocf anc-. 

LA COMTESSE. 

J*aime un Amintticri^e* 
{A ràlère.) 
Cela marqué tin bon fond. Approchez , approchei^ 
Ouvrtz de ivoire cecat les feiititnôns cachée . * 

{ A AngHiqtU* ) 
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illcz voir , ma fœur, 

V A L ÈRE, àla Cùmtejfi. 

Ah ! qdel bonheor , Madame « 
'ons me permettiez d*ativrir conte mon âme l 
i Angélique. ) 

el plaifir de dire , en des tranfportsfi door, 
non cœur vous adore, & n*adore qoe vous ! 

LA COMTESSE, 
iobr le troubîe. Hc quoi ! q!je faites vous, Valère? 

V ALthE ,â la Conitefc. 

aè vous-onème ici m*avez permis de faire. 

NÉ R I N E,â part. 
i du qui-pro-qdb. 

VALfeRE, â AnsèUijUc. 

Que je ferais heureux 
vous pîaifait encor de recevoir mes vœux l 

LACOMTESSE,à Valkrc. 
i$,'vous méprenez. 

V A L È R.E , à la Comtejft* 
( A A/igéli^ue.)' 
" Non. Enfin , belle AngéHqtiev 
rrc mon oncle & moi que voae cœur s'explique i 
mien elt'touc à vous , & jamais dans un cœur... 

LACOMTESSE. 
g^Iique I 

V A L Ë R E. 
On ne tic une plus noble ardeur* 
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LA COMTESSE. 
Ce n*eft donc pas poar moi , qae rocre coeur (bapire \ 

VALÈRE^à la Comicji. 
Madame . en ce moment |e n'a? den à roa^ire* 
Regir<îez rotre fœur , & jugez fi (es yeax 
Oiic iaiâc dans vt.otï corar de place à d'aarres feux. 

LA COMTESSE. , 

Qaoî î d'aocun feu pour moi votre âme n'cft éprifc } 

V A L È R E. 
Quelques ci viliccs que l'afage aarori(ê.«. 

LA COMTESSE, 
Comment i 

ANGÉLIQUE. 

Il ne faac pas avec fcFérké 
Exiger At^ Amans trop de fintériic. 
Ma fœar , tout doucement avalez la pifa!e. . 

LAC O^VIT E S S E, J Angélique, 
Taifez vous , s'il voji plaît , pf cite ridicule. 

V A L È R E. 

Vous avez cent verras , de l cfprlt , de Téclati - 
Vous êtes beiie , riche, &•.. 

LA COMTESSE, â Valhr^. 

Vpas ê:e$ an fat. 
•ANGÉLIQUE. 

La modération qui fut voirt parcage, 

Vous ne la mettez pas , ma Ibear , trop en ufige. 

LA 



f A s 
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L A C O M T E S S E; i Angéliqui. 
Monfiear vaat il le foin qu'on fe m^cce en coarroux I 
C'eft vtn extravagant , il eft cooc fait pour tous. 
( Elicjon, ) 



S C È N E IX. 

NÉRINE, ANGÉLIQUE, 
V A L È R E. 



E 



NÉRINE, à part. 



L L B connaît Ces gens. 

V A L È R E , â Angélique. 

Oui > pour vous je fbupirei 
£c ]e youdrais avoir cent bouches ppur le dire. 

l^È K l N E.basâ Angélique. 
Allons, Madame, allons , ferme, voici i» choc : 
Point de faiblefle au moins , ayez un c'xur de roc* 

ANGÉLIQUE, basa Ncrïnc. 
Ne m'abandonne point. 

NÉRINE. 
Non, non , laifllè^moi faire* 

V A L Ë R E. 
Mais que me fèrt, hélas'! que mon cœur vous préfère? 
Que fert à mon amour un fî fîncère aveu ? 
Voiis ne m*ccoutez point , vous dédaignez mon feu : 

C 
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De vos beaux yeux pourtant , cruelle , il efl Touvrage* 
le (ais qu*à vos beautés cVft faire un dur outrage 
De nourrir dans mon coeur des defîrs partages | 
Que la fureur du jeu fe mile où vous regaes.: 
Jdais,.« 

ANGÉLIQUE. 

Cette pafliîon efl trop forte en votre âme» 
Pocur croire que Tamourd'aucun feu vous enflamme* 
Suivez , fulvez l'ardeur de vos emportemens i 
Mon cœur n*en aura point^de jaloux fencimens. 

N. É a I N E , ^di a Angélique. 
Optimi. 

V^ L È R E. 

Déformais , plein de votre tendreflè, 
Nulle autre paffion n'a rien gui m'intéreffe ; 
Tout ce qui n*e(l point vous » me parait odieux. 

ANGÉLIQUE , et un ton plus tendre^ à Falère^ 
Nom ne vous préfentez jamais devant mes feux* 

N É R I N E , * Ji i AngUiqut. 
Vous mollilTez. 

V A L È R B. 

Jamais l Quelle rigueur extrême S 
lamais ! Ah j que ce mot eft cruel quand on aime \ 
Hé quoi / rien ne pourra fléchir voire courroux ? 
Vous voulez donc me voir mourir â vos genoux 2 

ANGÉLIQUE. 
Je prends peu d'intet^c , Moaficar > à votre ?io« 
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N É R I N £ » bas à Angélique» 
Nous allons bien-cJc voir jouer la Comédie* 

V A L È R E. 

Ma mon fera l'efFec de mon cruel dépit* 

N É R I N E , ^ai a Angélique. 
Qu'an amant mort pour nous nous mectraic en crédit I 

VA LE RE. 
Vous le voulez i hé bien , il Êioc vous fatisfaire ^ 
Cruelle Lii faut mourir. 

( // veut tirer fin éfée. ) 
ANGÉLIQUE, V arrêtant. 

Que (kices-vous , Valère I 
N É R I N E , bAtâ Angélique. 
Mé bien ! ne voilà pas votre tendre maudic 
Qui vous prend à la gorge ! Euh ! 

ANGÉLIQUE, ^oi à Nérlne. 

Tu ne m.'as pas die , 
Nérine , qu'il viendrait fe percer à ma vue , 
Bt je tremble de peur quand une épée eft nue» 

NËRINE, à part. 
Que les Amans font fors ! 

V ALÈRH. 

Puifqu*an (bin généreux 
Vous intérede encore aux jours d'un malheureux , 
Non , ce n'eft point aflèz de me rendre la vie , 
Il faut que par l'aniour défarmce , attendrie. 
Vous me rendiez encor ce coeur fi précieux , 
Ce coeur fans qui le jour me devient odieux. 
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ANGÉLIQUE, basa Nérinu 
Nérine , qu'en dis-tu ?* 

^ N É R I N B , bas à Angélique. 

le dis qu'en la mêlée 
Vous arez moins de cœur qu'une poule mouillée* 

VA L È R E. 
Madame,àu nom des Dieu^t, au nom de tos attraits**.* 

ANGÉLIQUE, 4 Galère. 
Si vou$ me promettiez* ••• 

VALÈRH, 

Oui , Je vous le promets , 
Que kl foreur du jeu fbnira de mon ame , 
Ec que j'aurai pour Vous la plus ardente flamme.*.* 

NÉRINE, â pan. 
Pour fairq dçs fermens , il eft toujours tout prêt* 

ANGÉLIQUE. 
Il £itir encore , ingrat , vouloir ce qu'il vous plaft « 
Oui , je vous rends mon cceur* 

V A L ^ R S , l^î baîfant ta main. 

' ' Ah ! quelle joie extrême! 

ANGÉLIQUE, 
Et, pour vpus faire voir à quel point je vous aime , 
Je joins à ce préfent celui de mon Porrrair. 

( ElUluidQnncfori Portrait enrichi de iiamans. } 
NÉRINE, â part. 
Hélas ! de mes fermons voilà quel eft refifer, 

VALÈRB* 
Quel w^ dç faveor \ 
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A N G É L I Q U Ek 

Gardez>le , )e vous prié* 
V A L È R E , /tf baijanu 
Que je le garde , ô Ciel 1 le lefle de ma Tie.i.** 
Quedis-je 3 Je prétends que ce Portrait A beau 
Soie mis avecque moi dans le même tombeau; 
£t que même la mort jamais ne nous fépare* 

N É R I N E , à paru 
Que refpric d*ane fiile eft changeant U bizarre ! 

ANGÉLIQUE. 
Ne nie trompez donc plus y Valère \ & que mon cœur 
Ne fê repente point de fa facile ardeur* ^ , 

VALÈRE, 
Fiez- vous an ferment de mon ame amoureufê. 

N É R I N E. 
Ah ! que voilà pour TOncIe une époque facheufè S 



E 



SCÈNE X. 

« 

V ALÈRE,/etf/. 



s T-il dans l*Univers de Mortel plus heureux ? 
Elle me rend Ton coeur; elle comble mes vœux» 
M'accable de faveuri.. 






Ciil 
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SCÈNE XL 
VALÈRE, HECTOR. 

HECTOR. 

iVlOnsiiuR , je Tiens vous dire.^.» 

y A L Ë R E. 
Je fîiistoutrranfporté. Vois, confîdêre, admire: 
Angélique fn*a fait ce généreu!i préfenc. 

HECTOR. 
Q'je les brillans font gros ! Ponr erre plas contenCt 
7e voQs amène encdte ai^ Icnicif de boarië» 
Une Ufarière. 

VALÈRB. 

Et qoi ? 
HECTOR. 

Madame la Reflbarce* 



^f^ 
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mad.laressource,valère; 

HECTOR. 

VALÈRE, embrajfant Madame la ReJfoUfCc.\ 

Xj[ê > bon jour , mon enfant : tu ne peux concevoir 
Jufîju'oâ va dans mon cœur le plaifîr de te voir. 
Mad. LA RESSOURCE ^àf^aUrt. 
Je vous fuis obligée on ne peut davantage* 

HECTOR. 
Elle ed jolie encor. Mais quel fombre équipage ? 
Vous voilà fans mentir auffi noire qu*nn four* 

VALÈRE. 
Ne vois-tu pas , Heélor , que c'eft un deuil de Cour > 

Mad. LA RESSOURCE. 
Oh y Monfienr ) point du tout. Je fuis une fiourgeoife 
Qui fait me mefurer juftement à ma toife.. 
J'en connais bien pourtant qui ne me valent pas. 
Qui fe font teindre en noir du haut julques en bas: 
Mais pour. moi je n'ai point cette (btte manie : 
Et fi oion pauvre époux était encor en vle.u.* 

(ElUpUurc.) 

VALÈRE. 

Quoi \ Monfieur la Refiburce eft mort ? 
Mad,LA RESSOURCE. 

Subitement* 
Civ 
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HECTOR, pleurani. 
Subitement > hélas f en fois iacfaé vraiment» 
[basàFaUre) 
Au fiit« 

V A L È R B» 
Taorais befbin , Madame la Refiborce , 
De mille écas» 

Mad. LARBSSOURCE. 

14 oniîear , difpéfèz de ma boarfê* 
VAL ÈRE. 
le fais, bien entendue , mon billet an portear* 

HECTOR. 
Et je veux l'endoder. 

Mad. LA RESSOURCE. 

Avec les gens d^honneor 
On ne perd jamais rien. 

V A L È R B. 

Je veax qae ta le prennes* 
Nous faifons ici-bas des routes incertaines $ 
Je pourrois bien mourir; ^e maraud m'avait dit 
Que fur des gages surs tu prêtais à crédit. 

Mad. LA RESSOURCE. 
Sur des gages • Monfîeur ? c'eft une médiûncei 
Je fais que ce (èrait bleflTer ma confcicnce. 
Pour des nantifTemens qui valent bien leur prix f 
De 11 vieille vaiflTclle au poinçon de Paris , 
Des diamans ufés & quon ne faurait vendre» 
Sans rifquer mon honneur Je crois que f enpoisprendre* 
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V ALÈRE. 
le n*ai pour ce donner, vaiifelie ni bîjoax* 

HECTOR. 
Oh ! parbleu , nous marchons fans crainte des filoux* 

Mad.L A RESSOURCE. 
Hé bien , nous attendrons , Monfîear, qu*il tous en 
. .vienne. 

V A L È R E. - 

4 

Compte^ ma pauvre enfant , que ma mort ell certaine» 
Si je n*ai dans ce jour mille écus. 

Mad. LA RESSOURCE. 

Ah , Monfieaf 
le voudrais les avoir > ce ferait de grand cœur* 

VALfeRE. . 
Mal charmante » mon coeur » ma reine , mon aimable» 
Ma belle > ma mignonne*, & ma toute adorable* 

HECTOR, â genoux.^ 
Parpicié. 

Mad. LA RESSODRCB. 
le ne puis. 
HECTORTd FaUn. 

Ah ! que nous (bmmes feux I 
Tous ces gens-'Ià, Monfieurt ont des cœur de cailloux i 
V Sans des nantinfemens il ne fane rien prétendre* 
V ALÈRE» basa HcSor. 
Ois-moi donc fi tu veux , ou je les pourrai prendrti 

HECTOR, basa Falèrc. 
Actendez«Mt Mais comment i avec on cœur d*a)raiii | 
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Refufèr on billet endolTé dé ma main? 

V A LÈRE, Je mim. 
Mais Tois donc. 

HECTOR, de mime. 
Larflez^moi « je cherche en ma boatiqae. 
V A L È R E , de même. 
EcoQte.M. Noas avons le portrait d* Angélique* 
Dansle tçms difficile il faut an pea s*atder« 

HECTOR, de mime. 
Ah ! qae dîtes tous la ? Vous devez le garder* 

VALÈRE. 
D'accord : honnêtement je ne puis mVn défaire* 

Mad* LA RESSOURCE. 
Adieu* Qaeiqu*amrefbîs nous finirons l'affaire* 
V A L È R Ey à Mad, la RejJburU. 
{Bas à Hedoti) 
Attendez donc. Tu fais ju((]u'où vont mes befbins, 
N ajant point (on Porrrair, l'en aimerai-je moinsi 

HECTOR, basa Falhe. 
Fort bien, mais voqUz-vous que cette peifidie.*** 

V ALÈR £,Ve mime. 
Il eft vf^i« J'ai tantAi ceifte groflè partie 

De ces Jou^drsenlbhds qui doivent s'aflèmbler» ' 

Mad* LA RE SS OURCE* 
Adieu. 

V A L È R B y <i> Mad. Ut /tejjoit^ti. 

Demeurez donc \ oà voAlez-?ous aller \ 
)ÈasâHeéht.) 
Je ftrarde l'atgetvt \ ou. ctlai de mou (ère i 
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Quoiqu'il puiffe arriver, nous tirera d'affaire. 

HECTOR, bas à Falcre. 
Que peut dire Angélique alors qu elle apprendra 

Que de fon cher Porcraic 

V A L Ê R E , itf mime. 

Et qui le lui dira ? 
Dans une heure au plus tard nous irons le reprendre» 

HECTOR, de même. 
Dans une heure ? 

V A L È R E } Je même. 
Oui , vraiment. 

HECTOR, de mime. 

Je commence à me rendre* 
VALÈRB. 
le me mettrais en gage en mon befoin urgent* 

HECTOR, de même , en le confidéranU 

Sur cette nippe- là vous auriez peu d'argent* 

V AL ÈRE, de même. 

On ne perd pas toujours , je gagnerai fans doute. 

H E C T O R , i« mime. 

Votre raifonnement met le mien en déroute. 
le fais que ce mic-mac ne vaut rien dans le fond* 

y AltKEy de même. 
Je m'en tirerai bien , Heâor , je t'en réponds. 

{AMad.la Rejfourctiluî montrant le portrait e^Ani 
gélique.) 

Peut-on , fur ce bijou, fani trop de complaifance.M* 

Cvi 
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Mad. LA RESSOURCE. 
Oqî » )e puis maintenant prêter en con(cience# 
le Tois àes diamans qui répondent da prêt , 
Et qai peuvent pôner an modefte intérêt. 
Voilà les mille écos comptés dans cette booHë* 
^ ^ V A L È R E. 

le Toos (ôis obligé , Madame la Reâburce» 
Aa moins ne manquez pas de rerenir cantAc) 
le prétends retirer mon Ponrait ao platAs» 
Mad. LA RESSOUR CE. 
Volontiers. Nous aimons à changer de la (brte* 
Plus notre argent ^tigue, & plus il nous rapporte* 
Adiea , MeiGeors. le fois tome à vous à ce prii. 

(EOe/ort. ) 
H E C T O R , i Mad.URcJfouru. 
Adieu , Juif, le plus Juif qui foit dans tout Paris» 

SCÈNE XIII. 
VALÈRE, HECTOR. 

HECTOR. 



V. 



ous (àites-là > Mon/ienr , une aâion iniqnew 

y A L È R E. 
kan maux déferpérés il faut de Témétique ; 
Et cet argent , offçrr par les mains de ramour , 
Me dit que la fortune eft pour moi dans ce jonft 

Fin Juf€CondA£U. 
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SCÈNE PREMIERE. 
NÉRINE. DORANTE. 

\} Uel eft donc le (bjet poarqaoi ton cœar (bopite? 

NÉRINE. 
Nous n'avons pas , Monfiéar , tcas deux {b)et de rire. 

D O R A N T H. 

Dis *fnoi done , £ ta veux , le fujet de tes plears ? 

NÉRINH. 
Il £aLOC aller , Monfiear » chercher fenane ailleors» 

DORANTE. 
Chercher fortune aillears ? Asta faTt quelque pièce 
Qui t*aarait fait (i-cAc chafler de ta Maitreflè. 

N É R I N E y pleurant plus fort. 
Non, c^eft de votre fort dont )^i compaffioni 
Et c'eft à vous d'aller chercher condition* 

DORANTE. 

Qae dfs*ta? 

N Ë R I N E. 

Qu'Angélique eft une âme légère» 
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Et s*efl; mieux que jamais, r^^ngagée i Valère* 

DORANTE. 

■ ' -—■ 

Quoi quf poor mon atTKmr-cé coap foie aflbmmanc » 
Je ne fuis point lurpris d'un pareil changement. 
le fais que cet Amant toute entière 1 occupe : 
De fes ardeurs pour moi je ne fuis point la dupe s 
Et lorfque de fes.foax je fens quelque retour » 
Je dois tout au dépit , & rien à Ton amour. 
Je ne veux point , Ncrine » éclater en injures , 
Ni rappelier ici Tes fermens, Tes parjures 5 
Ainfî que nrson amour , je calme mon courroux* 

NÉ RI NE, 
Si vous faviez , Monfieur , ce que j'ai fait poor vous ? 

DORANTE. 
Tiens , reçois cette baguer & dis à ta Maitreflê 
Que 9 malgré Tes dédains, elle aura ma tendrelfe > 
Et que la voir heureufe efl! mon plus grand bonheur* 

NE R I N E prenant la bague en pleurant* 
Ah ! ah ! je n'en puis plus } vous me fendeï le cœur* 
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SCENE IL 

NÉRINE , DORANTE , GÉRONTE> 

HECTOR. 

HECTOR, a Géronte. 

vJ n I , Monfieur , Angélique époufera Valè^e^ 
Ils ont fignè la paix. 

GÉRONTE* Hc6ior. 

(A Dorante, ) 
Tant mieux. Bonjour , mon (rixe* 
Qu'eft ce ? Hé bien ? Qu'avez-vous î vous êtes coac 

changé ! 
A Ions , gai. Vous a-t-on donné votre congé î 

DORANTE, a Gcronu.^ 

Vous êtes bien indroic des chagrins qu'on me donne» 
On ne me verra point violenter peribnne } 
£c quand je perds an cceur qui cherche à s'éloigner» 
Mon frère » je prétends moins perdre que gagner» 

GÉRONTE. 
Je fuis , en vérité, ravi de vous entendre j 
Et vous prenez la chofe ainfi qu'il la faut prendre* 

KËRINB. 
Si Ton m*en avait cru, tout n'en irait que mieux* 
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DORANTE. 
Ma préfence eft affez inociie en ces lieux» 
le vais de mon aaioar câchsr à me défaire. 

( Il fort. ) 

G É R O N T E. 
Allez , con(blex-y oas \ c'eft fore bien fait , mon frère* 
Adieu* 

■ ■ gBSgsbggBSBgsgsagsgsggagaa 

SCÈNE III. 

NÉRINE , GÉRONTE , HECTORc 

GÉRONTE. 

1 A E p^vre enfant ! (bn fort me îdSx pitié. 

N É R I N fi s en allant. 
l'en ai le ccear faifi. 

HECTOR* 
Moi , j*en pleore a moitié. 
Le pauvre homme ! 



H^^ftHI 
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GÉRONTE, HECTOR. 

HECTOR, tirant un papier roulé ava 
plujiiurs autres papier $• 

\ OiiA , Monfieur , an petit râle 
Des dettes de mon Maître. 11 yous tient (a parole « 
Comme vous le voyez ; & croit qu*en tout ceci , 
Vous voudrez bien , Monfieur, tenir la vôtre auffi* 

GÉRONTE. 
Ça voyons % expédie an plutôt ton affaire» 

HECTOR. 
Taurai fait en deux mots. L'honnête homme de père ! 
Ah ! qu'à notre fecours à propos vous venez l 
Encore un jour plus tard nous étions ruinés* 

GÉRONTE. 
Te le crois. 

HECTOR. 

N'allez pas fur les points vous débattre ; 
Foi d*honn6ce garçon je n*en puis rien rabattre : 
Les chofès (ont , Monfîeur , tout au plus judepriz; 
De plus , je vous promecs que je n*ai rien omis. 

GÉRONTE. 

Finis donc. 



\ 
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HECTOR. 
Il >(aac bien remettre far (es gardes. 
Mémoire juflc & bnfdc nos dettes criardes , 
Que Mathurin Géronte aurait tantôt promis ^ 
Et promet maintenant de payer pour fon fils» 

GÉRONT E. 
Qaeje les paye oa non , ce n'eft pas ton affaire/ 
Lis toujours. 

HECTOR. 
C*eft , Monftear , ce qtle j c m'en vais faire. , 
Item , doit a Richard cinq cents livres dix fous ^ 
Pour gages de cinq ans ^ frais « mifes , loyaux coûts» 

G É R O N T E. 
Quel eft-ce Richard ? 

HECTOR. 

Moi , (on à votre (èrvlçe* 
Ce nom n^étanc point fait du tout à la propice 
D*an valet de joueur , je me fuis » de nouveau ^~ 
Donné celui d'Heâor , du valet de carreau» 

G É R O N T E. 
Le beau nom ! 

HECTOR. 
C'eft un nom d'une nouvelle efp^e 
Qui part de mon efprit fécond en gentillefle. 
Secondement, il doit à J trémie Aaron » 
Ufurier de métier , Juif de religion* • • • 

GÉRONTE. 
Tout beau , n'embrouillons point , s*il vous plaît > let 
aifaires* 
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Je ne veux point payer les dettes uiQuircs. 

HECTOR- 

Hc bien , (bit. Plu t , il doit a maints particuliers , 

Ou quidams , dont les noms y qualités & métiers 
Sont déduits plus au long avecquc les parties , 
Es ajjîgnatiens dont je tiens les copies , 
Dont tous le/dits quidams , ou du moins peu ^cnfaut^ 
Ont obtenu déjà Sentence par défaut , 
Lafomme de dix miîU une livre une obole .^ 
Pour V avoir y fans relâche y un an ^ f^^f^ parole , 
■Habillé , voiture , coiffé , chauffé , ganté » 
Alimenté , rajl , défaltéré , porté* 
G^É R O N T E faifant fauter les papiers que tient 

HeOàr. 
Défàiréré , porté ? que le diable t'emporte , 
Et ton maudit Mémoire écrie de telle forte" 

HECTOR. 
Si vous ne m'en croyez , demain, pour vous trouver. 
J'enverrai les Quidams tous à votre lever. 

G É R O N T E. 
La belle cour! 

HECTOR. 
De plus , à Margot de la Plante » 
Perfonne ^e fes droits ufarite & jouïfftnte , 
EJl du loyalement deux cents cinquante écus , 
Pourfes appointcmens de deux quartiers échus» 

GÉRONTÊ. 
Quelle eft cette Margot ? 
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H ECTOR. 

Moniîetir... C'eft ane fille,.* 
Chez laqoelle mon Maître*. • Elle eft vraieoien: 
gentille» 

G É R O N T E. 
Deux cents cinquante ccas ! 

HECTOR. 

Ce n'efl ma(bi pas cher i 
Demandez % c*eft , Monfîeor , an prix Eut en hiver» 

GÉRONTE. 
Et ta prétends , bourreau • • • » ? 

HECTOR, roulant le roU» 

Monfieur , point d*inveâiret* 
Voici le contenu de nosde:tes aâives : 
Et vous allez bien voir que le compte {bivanc s 
Pajré fidelleinent » fe monte à prefque autant* 

GERONTE. 
Voyons. 

HECTOR» 

Premièrement , Ifaac âe la Serre» 
^1 eft connu de. vous. 

GÈRONTE* 
Et de toute la terre i 
. C*e(lce Négociant , ce Banquier fi fameux» 

HECTOR» 
Nous ne vous donnons pas de ces effets verreux; 
Cela fent comme baume. Or donc ce de la Serre» 
Si bien connu de vous & de toute la ter^e , 
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Ne noas doit rien* 

G^RONTE. 

Comment: 

HECTOR. 

Mais an de (es parens^ 
Mort aux champs de Fleuras, nous doit dix mille 
francs. 

GÉRONTE. 
Voilà certainement un effet fort bizarre! 

HECTOR. 
.Oh , s'il n'étoir pas mère, c'était de Tor en barre» 
Plus , à mon Maître ejl du , du Chevalier Fïjac , 
Les droits hypothéqués fumn tour de Tnârac* 

GÉRONTE. 
Que dis tu ? -^ ♦ 

HECTOR. 
La partie eft de deux cents piftolesi 
C*efl une dupe i ii fait en ut> tour vingt écoles : 
Il ne faut plus qu un coup. 

GÉRONTE, lui donnant upfoufflet» 

Tiens, maraud, le voiU y 
pour m*bffrir un mémoire égal à celui-là. 
Vas porter cet argent a celui qui t'envoie. 

HECTOR. 
Il ne voudra jamais pi endre cette monnoie. 

GÉRONTE. 
Impertinent maraud ! vas , je t'apprendrai bien | 
Af ecque ton Triârac, • • 
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HECT02. 

liadn noBS à 



SCÈNE V. 
HECTOR. y^u/L 

^ A main eft à 6*p yw , noa à donner l^èrc , 
Et awa Maîœ x bien fait de £uie-ailfenn aAiire. 



SCÈNE VI. 
VALÈRE, HECTOR. 

( VaUft entre en comptant beaucoup ^argent dans 

fon chapetuu ) 

HECTOR. 

X^Ar votre ordre , Monfiear» j*ai Ta Monfîeu 

Géronre^ 
Qai de notre Mémoire a &it fort pea de cooipte : 
Sa monnoie eft frappée avec un vilain coin \ 
Ec de pareil argent nous n'avons pas befoin. 
Tai vu y chemin faifânt , aa(S Moa£ear Dorante : 
Morbleu ! qull eft aché 1 



COMÉDIE. 71 

V A L È R £ , comptant toujours^ 

Mille deurx:ems cinquante* 
'HECTOR, à part. 
La Flotte efl; arrivée avec le^ Galions ; 
Cela va diablement bander nos aâions» 

( Hcmt, ) 
T'ai va pareillement » par votre ordre , Angélique ; 
Elle m'a dit* • > 

V A L È R E , frappant du pied. 

Morbleu l ce dernier coup me pique; 
Sans les cruels revers de deux coups inouïs , 
l'aurais encor gagné plus de deux cents louis* 

HECTOR, 
Cette fille , Monfîeur , de vocre amour efl: folle* 

VALÈRE, à part. 
Damon m*en doit encor deux cents fur fa parole* 

H E C T O R » /« tirant par la manche» 
Monteur , écoucez-moi 3 calmez un peu vos fens} 
le parle d'Angélique , & depuis fort long-rems* 

VALÈRE, avec dijlraâiion* 
Ah l d'Angélique. Hé bien 1 comment fuis-je avec 
elle i 

HECTOR. 
On n*7 peut être mieux. Ahl Monfîeujr, qu'elle, eft 

belle! 

» 

Et que )'ai de plaifir à vous voir racroché ! 

VALÈRE. 
A ce dire le vrai | je Q*en fois pas fiché* 
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HECTOR. 
Comment l qoelle froidenr s'empare de votre âme ! 
Quelle glace / Tantôt voas étiez tout de flamme. 
Ai je ton qnand je dis que l'argent de retour 
Vous fait faire tonjours banqueroute à l'amour? 
Vous vous (entez en fbo'is , Ergo^ plus de Maitreflê* 

V A L È R E. 
Ah ! juge mieair, Heôor, de l'amour qnî me preflê* 
l'aime autant que jamais % mais fsr ma palEon 
l'ai fait , en te quittant , quelque réflexion» 
le ne fuis point du tout né pour le mariage. 
Des parens » des enfans, une feonne» an nnénage» 
Tout cela me fait peur. J'aime la liberté. 

HECTOR. 
Et le libertinage. 

VALÈRE. 

Hedor , en vérité , 
Il n'eft pas dans le monde un état plus aimable^ 
Que celui d*un Joueur^ (a vieeft agréable; 
Ses jours font enchaînés par de? plaifirs nouveaux | 
Comédie » Opéra , brnne chère , cadeaux \ - 
Il traîne en tous les lieiix la joie ^ l'abondance | 
On voit régner fur lui l'air de magnificence s 
Tabatières , bijoux i fa poche eft un tréfor ; 
Sous Tes heùreufes mains le cuivre devient or; 

HECTOR. 
Et i'or de vien; à rien^ 

val£re< 
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V ALÈRE. 
Chaque Jour , mille belleic 
.<Lai font la coiir par lettre , & rinviçent chez elles; 
La porte % à (on a(peâ » s^onvre a deux grands battansi 
Là , vous trouvez toujours des gens divercilfans , 
Des femmes qui jamais n'ont pu fermer la bouche , 
Et qui fur le prochain vous tirent à carthouchei 
Desoifîfis de métier, & qui toujours fur eux 
Portent de tout Paris le lardon fcandaleuz % 
Des Lacreces du tems , là , de cts fiiles veuves ^ 
Çui veulent impofer & fe donner pour neuves % 
De vieux Seigneurs toujours prêts a vous cajoler 5 
Des plalfans qui font rire avant que de parler* 
rius agréablemeiu peut on paffer la vie > 

HECTOR. 
D'accord. Mais quand on perd , toat cela tous enntite» 

VALfeKE. 
Le jeu raflemble tout : il unit à la (bis 
Le turbulent Marquis , le pàiiible fiaargeois* 
La femme duBanquier, dorée St triomphante » 
Coupé orgeunieuTemeat la Dnchede indigente | 
Là, fans diftindion , on voit aller de pair 
Le Laquais d*un Commis avec un Duc & Pair 1 
Et quoi qu'un fort jaloux nous ait fait d'injuftices j 
De (à naiiTance ainfi Ton venge les caprices* 

HECTOR. 
A ce qu'on peut juger de ce difcours charmant » 
Vous voili donc en grâce avec Vargenr comptant* 

O 
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Tant mîea«. Poar fe conduire en bonne polirîqae» 

II faudrait recirer le Portrait d'Angélique. 

VALÈRE, 
Notf3 verrons*' 

HECTOR, 
Vous favez.«, 
V A L È R E. 

Je dois jouer tancÂr* 
HECTOR. 
Tirez-en mille écus. 

VA LE RE. 

Oh ! non ^ c'eft un dép&ç. 
HECTOR. 
Pour mettre quelque chofe à l'abri des orages , 
S*il vous plaîfait du moins de me pa/er me^ g^g^s* 

VALÈRE. 
Quoi ! je te dois } 

HECTOR. 

Depuis que je fuis avec vous y 
Je n'ai pas , en cinq an*: , encor reçu cinq fous» 

VALÈRE. 
Mon Père te paiera % l'article eft au mémoire. 

HECTOR. 
Votre Père ? Ah î Monfieur > c'eft une me^i bo;re. 
Son argent n*a point coars , quoi qu'il (bit bien di 
poids. 

VALÈRE. 
Vas I j'eiLamlcvem ion compte une autre fois» 
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Tencends venir qutîiqu'un, 

HECTOR. 
I Je vols vocre Selliere: 

Elle a flairé Targenc. 

V A L È ^ E » menant promptemenifon argent 

dans fa poche • 

Il £aur nous en défaite* 
HECTOR. 
Et Monfieor Galonier , yotre honnête Tailleur* 

VALERE. 
Quel concre-cems !. 

SCÈNE VII. 

Mr. GALONIER, HECTOR, 
VALÈRE, Mad, ADAM. 

VALÉRE* 

Je fuis votre huoible (èrviteor. 
Bonjour , Madame Adam. Quelle joie efl: la mienne / 
Vous voir ! c*eft du plus loin , parbleu , qu'il me 
(bnvienne* 

Mad. A D A M , a Falèrè. 
Je viens pourtant ici fbuvent faire ma cour | 
Mais vous jouez la nuit » Se vous dormez le jour. 

VALÈRH. 
C'eft pour cette Calèche a velours à ramage î 
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Mad. ADAM. 
Ooi 9 sll f OQS plaîu 

VALËRE. 
le (bis foR content de TooTrage» 
{BasàHcSor.) 
n hm TOQS la pajer.»*. Songe par qnel niojea 
Ta pooms me tiier de ce trifte entretien. 

{Haut. ) 
Voos 9 Monfiear Galonier ^ qael fi^ toos annène I 

Mr. 6ALOMIER,ard/cro 
le Tienf tous demander.M.» 

HE C T OR, d M. GaAioMr. 

Voos prenez trop de peinik 
Mr. GALONIER, dro/àvw 

H B C T O R. 
Vous alites toujours mes habits trop étroict* 
Mft GALONIER« 

HECTOR. 
IHa cplotte ft'nfê en deux qo trois endfptts« 

Mr, GALONIER. 

HECTOR, 

'Yoascoafezfi mal.... 

Mad. A D A M « a Tii/^i;. 

Noos maiioni ma fith^ 
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V A L È R E , a Mad. Adam. 
Quoi ! vous la mariez. Elle ed vive & geniillei 
Ec Ton époux futur doit en être content. 

Mad. ADAM. 
Nous aurions grand be(bin d*an peu d'argent comp« 
tant. 

V A L È R E. 
Je veux I Madame Adam ) mourir i votre vue» 
5i jai...» 

Mad. ADAM. 
Depuis long-tems cette fomme m'eft due. 
V A L È R E. 
Que )e fois un maraud déshonoré cent fois , 
Sx l'on m'a va toucher un fbu depuis &t mois. 

HECTOR. 
Oui , nous avons tous deux , par piété profonde , 
Fait vœu de pauvreté : nous renonçons au monde* 

Mr. G A L O N I E R. 
Que votre cœur pour moi fê lailTefun peu toucher! 
Notre femme e(l , Monfîeur , fur le point d'accoucher» 
Donnez- moi cent écus fur & tant moins de dettes. 

HECTOR, à M. Gahnier. 

Et de quoi , Diable , auffi , du métier donc vous êtes | 
Vous avifez vous > là , de faire des ehfansî 
Faites- moi dus habits* 

Mr. G A l O N 1 8 R* 

Seulement deux cents francs* . 

Dii^ 
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VALÈRB,aM. ^Galonîcr. 

£h maisM». fi f en avais,*** comptez qae , dans la vie^ 

Perfonne de payer n'ear jamais cane d'enyie» 

Demandez ••• 

HECTOR. 

S*il avait quelques deniers comptans, 

Ne rpe paîeraît-il pas mes gîiges de cinq ans ? 

Votre dette n*eft pas meilleure que la mienne* 

Mad. ADAM. 

Mais quand faudrait «il donc , Mon(Ieur> que je 

revienne ? 

VALÈRE, àMcd.Aiam. 

Mais*** quand il vous plaira».* Dès demain $ que faic-on3 

* HECTOR, à Mad. Adam. 

Je vous avertirai quand il y fera bon* 

Mr. GALON 1ER* 

Pour moi, je ne (brs point d'ici quon ne m'enchaflê* 

HECTOR, a A/. Galonhr. 

Non 9 je ne vis jamais d'animal fi tenace* 

VALÈRE» à tous deux. 

Ecoatez. Je vous dis un fecretqui , je crol , 

Vous plaira dans la fuîce autant & plus qu'à moi» 

Je vais me marier tout- à fait : & mon père 

Avec mes Créanciers doit me tirer d'affaire» 

HECTOR. 

Pour le coup 

* Dans le rcfte de cette fccnc , Hc^or va alccmatlve- 
ment à Mai* Adam & à M* Galonlcr pour les Êûre fordi* 
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Mad. ADAM. 

Il me Êuit de l'argent cependant*. 
H E C T O Rt ii Mai. Addm. 
Cette rai&n vaut mieux que de l'argent coAiptant« 
Montrez- nous les talons. 

Mr. GALONIfiR. 

Monfieur , ce mariage 
Se fera-t-il biem&t} 

H E C T O R , a MéGalonîer. 

Tout au plutôt. J'enrage. 
Mad. ADAM. 
Sera ce dans ce jour? 

HE CTOK y à Mad. Mam 

Nous refpérons. Adieu : 
Sortez. Nous attendons la future en ce lieu: 
Sif on vous trouve ici , vous gâterez l'affaire» 

Mad. ADAM. 

Vous me promettez donc ? 

HECTOR. 

Allez , laifTezmoi faire. 
Mad. ADAM & tdr; G M O l^ l R K tnfcmbU. 
Mais , Monlieur. 

HECTOR Us mettant dehors. 

Que de bruit ! oh l parbleu > détalez. 



Dit 
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SCÈNE VIII. 
HECTOR, VALÈRE. 

HECTOR, riant. 

V OitA des Créanciers affez bi«n régalés. 
Vous devriez poarcant , en fonds comme vous êces.< 

VALÈRE. 
Rien ne porte malheur comme pajer Tes dettes* 

HECTOR. 
Ah ! je ne dois donc plus m*étonner déformais 

Si tant d honnêtes gens ne les payent jamais. 

\ ... 



SCENE IX.- • 
HECTOR , VALÈRE , . LE MARQUIS. 

HECTOR, 4 Vanr€. ^ 

jy} Aïs voici le Marquis , ce Héros de tendreâè» 

VALÈRE, à Heâor. 
C*eft-Ià le (bapirant..»..? 

HECTOR. 

Oui , de notre Comteflè, 
LE MARQUIS, dans U f&nd , vers la portCm 
Que ma chaife fe tienne à 4eux cents pas d'ici. 
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Et vous , mes trois Laquais , éloignez vous aufTi : 
le fais incognitb» 

HE C T O R , basa Falhre. 

Que prétend'il donc £iire ? 
LE MARQUIS, i Valere. 
N'eft'Ce pas vous , Monfieur,qui vous nommez Valère î 

V A L È R E , «M Marquis. 
Oui, Moniieur ^ c*eft ainfi qu'on m'a toujours nommé» 

LE MAR QUIS, 
Jufqués au fond du cœur l'en fuis, parbleu, charmé» 

Faites que ce Valet à Fécart fe retire. 

VALÈRE»i£r<^(7r» 

Vas-t-en. 

HECTOR» 

Moniteur**» m ê 

HECTpbR, af'dCr^» 

Vas-c-en \ £aiut il te le redire! 

(HFCTORyirx. ) 

SS9 
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S C È N E X» 
VALÈRE^ LE MARQUIS- 

LE MARQUIS» 

jl2 AvBZ-vous qui je fuis ? 

VALÈRE» 

' le n'ai pas cet honneut» 
LE MARQUISfi^xi/Mf^. « '* 
Courage s allons , Marquis ^ montré de U ylgiièor \ 



r 
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< Biut ) 
Il c[»nt. Je fuis poarcant fort connu dansliVilie; 
It , fi TOUS l'ignorez , fichez que je faufile 
Avec Ducs, Archidacî, Princes , Seigneurs, Harquiî, 
Et tout ce que la Cour otfre de plus eiquist 
Petits- m ai ires de robe à courte & longue queae. 
J'frente les beautés , & leur plais d'une lieue. 
Je m'érige aux repas en niâùre Ar^hitriclin | 
Je fuis le Clianfonnier & lame du feftin. 
le fais parfait en tant. Ma valeur elt connne i i 
Je ne me bars jamais q'j'auffitrjt je ne tue : 
De cent jolis combats je me fuis démÉlé : 
J'ai la botte tionipeufe St le jea très -brou il lé. 
Mes aïeai (ont connus j mn r-ue efV ancienne! 
Mon iiifaïeul était Vice Bailli du Maine. 
)'ai le vol du chapon , ainlï dès le berceaa 
Vous vojêzqueie fuis Gentiihnmme Maucean. 

VALÈRE. 
On 1b voie â voire air. 

LE MARQUIS. 

J'ai 1 fur cen^lnc femni 
Tetéi lànsy (ônger, quelque amoureùfe Bar 
J'ai trouvé la msiière aflei fcche de foi j 
Mais la belle ed rombée anioareufe de moi : 
Vous le croyez ""ans peine; on eft fait d'un mcJcle 
A prétendre hypothèque à fort bon droit fur «Ile j 
Xc vouloir faire cbdxle à de telles aniotirs , 
C'eft prétendre arrfter un icitent dans fon cH 
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VALÈRE. 
Je ne crois pas » Mon{ieur,qu'on fuc fi céoiéraire 

LEMARQUIS. 
On m'aifipre poari^nt q^ie toqs le toukï hvte. 

VAL ÈRE. 
Mol? 

LE MARQUIS. 
Que t fans refpeâer ni rang , ni qualité » 
Vons noarrîfTez dans Vitat une velléité 
De me barrer fop .cqpun 

YALÊR'E. 

C'eft puremédiffthce I 
Je fais ce qn*encrenous le (brc mit de dtftanoe* 
LE MARQUIS t basàparu 
[Haut.) 
Il tremble. Savez-yoQs ^ Monfear daLanfqaenec i 
Que j*ai de quoi rabattre ici votre icaquet i . 

¥ALÈR£i 
Jelefais^ 

LEMARQUIS. 
Vov$ croyc ?K » en votre Imnaeur caaftiqtie i 
En agiî avec irioi comone avec Tas dt {ôque» . 

VALtREa 
Moi I Monfieur } 

LE lAKKi^VlSyhasàpart. 

. . . : . , £i tMS cajnN V«a$tfilltes le plongeon V 
Tetic Noble a nafarde, enté-fttâuvl^n** 
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y A L È R S , enfinctfott càafeatm 
LE MARQUIS, has à part. 

fedDÎsqiffladooaev.lefecieiis mcolire: 
Mais. • • • 

VALËRE, metunilamdmfirfin épie. 
Voos le Toolei donc ? il îxat vous (âxis£dre* 
LE MARQUIS. 
Bon ! bon ! )e fis» 

y A L Ë R E. 

' yosrisncibacpoiocdeitiongouc» 
Et Tos airs îniolais ne plaifimc point do coor» 
yoos cces on tèf^tsk^— 

LE MARQUIS. 

Cela voos plaîc i dire» 
VALËRE. 
Un £ic 9 on mallieareiiv. 

LE MARQUIS. 

Monfieni » toqs voolezfire» 
y A L K R E , mutaru Vipée âlamain. 
Jl faoc Tdtr (or le cbamp'fi les yicé-Baiflis 
Sont fi filants do collier cfae voos l'avez proiD&# 

LBMARQUIS. 
Mais faoc-il noos brouiller poor on foc point de glolrs) 

yALÈRS. 
Oh ! le vin eft tiré » Monfieor , il le fant boire» 

L:b m ARQyXS,cria/i/. 
Ah!ab!)eliiisblfdè. 



^4. . - . J _ « « 



COMÉDIE. 8j 

SCÈNE XI. 
VALÈRE, HECTOR. LE MARQUIS* 

HECTOR. 

f) U B L s deflèins emportésM» 
LE MAB QUI S, mttantNpie à la main. 
Ak \ c'eft trop endurer.** 

HECTOR» au Marquis* 

Ah/ Monfieur, arrêtez» 
LE MARQUIS,^ Htehr. 
Laiflè2-moi donc. 

HECTOR. 
Tout beau. 
VALÈRB, à HiShr. 

Ceflè de le contraindre: 
Vas , c'eft un malheureux qui n'eft pas bien à craindre. 

• HECTOR. 

*' ^oel fujer.M 

LEMARQUIS, plttmtnu 
Votre Maître a certains petits airs,.. 
■ V A L È R E s* approche du Marquis. 
LE M A R Q U I S , effrayi , dit doucement. 
Et prend mal à propos les chofes de travers. 
On rient drilement pour s'écïaircir d'un doute i 
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Ec Monfîear prend la chèrre , & met tooc en déroate» 

Sak k peckmnni. Dà ! cela fi*eft^«s bi«n» 

HECTOR. 
Mais encor quel fi^ ? 

Le MARQUIS. 

Qœl fajet ? moins qae rien* 
L'amour de la Comtefiè auprès de lui fn*appelle..* 

HECTOR. 

Ah I diaUe! c*eft aroir tine vieille querelle. 
Qooi ! TOUS 6(èz , Monfieur , d*an corar ambiiieor , 
Sor notre parrioioine ainfi jeter les jeux } 
Attaquer la Cdmteflê , & noos le dire encore? 

LE MARQUIS. 

Bon ! je ne raime pas , c*eft elle qui m'adore* 

VALÈREyâtf Marquis» ' 
Oh ! voQs poavez Taimer autant qu*il vous plaira s 
Ceft un bien qne jamais on ne vous enviera : 
Vous ftces en effet un amant digne d'elle : 
le vous cède les droits que j'ai fur cette Belle* 

HECTOR. 
Om 9 les droits fur le cœur i mais fiir la boncfèyaonft 

LE M, AK(^J3lSf à jfortf mettant/on épéc dans U 

foutteaum 
Je le favaîsbien , moi^, que j'en aurais «aiion* 
Et voilà comme il fa^t fe lirer d'une affatrt* 

HECTOR. 
N'auriez, voas.^as beroiad'iio.^ad'eav viiloàwf i 
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LE MARQUIS, a VaUrt. 
Je (bis ravi de voir qoe voa« avez du cœur , 
£r que le tout fe Toit pa0S dans la doacear. 
Servicean Voas& moi nous en valons deux aocres* 
Je (iiis de vos aoins» 

VALÈRH. 
Je ne (tiis pas des v&cres» 



SCÈNE XII. 
VALÈRE, HECTOR. 

V A L È R E. 

V OïL A donc ce Marqois , cec homme dangereux ? 

HECTOJl, 
Oui , Monfîeur , le voilà. 

- VA LÈRB. 

C'efl: un grand malheureux» 
Je crains que mes Joueors ne Ibienc forcis du gite $ 
Ils ont trop attendu ; j*y retourne au plus vite» 
J'ai dans le cœur , Hedor , un bon prefTentiment, 
Et je dois aujourd'hui gagner aiïurémenc. 

HECTOR. 

Votre cœnreft, Monfleur , toujours infaciable* 
Ces iafpirations viennent (buvent du diable } 
Je TOUS en avertit , c*eft un futé matois* 
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VAL ÈRE. 
Elles m'oncréofli déjà plus d'une fois» 

HECTOR. 
Tant ya la croche à Teaiu..» 

V À L È R E. 

Paix. Tu venx contredire : 
A mon âge crois-ta m*apprendre à me conduire ? 

HECTOR. 
Vous ne me parlez point > Monfîear , de rotre amoar. 

YALÈRE. 
Non* 



SCENE XIII. 
HECTOR, feuU. 

X L m'en parlera peut itre à Ton retour. 
lin du troifièmc ÀSc^ 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
NÉRINE, ANGÉLIQUE. 

N É R I N H. 



E 



N ^in vous m^oppofez ane indigne tendreile» 
Je n'ai vu de mes jours avoir cane de molle de* 
Je ne puis fur ce peine m*accorder avec vous» 
Val ère n*eft point fait pour être votre époux; 
Il reiTenc pour le jeu des fureurs Ans pareilles, 
Ec cet homme perdra quelque jour Tes oreillest 

ANGÉLIQUE, 
Le tems le guérira de cet avenglemenc. 

NÉRINE. 
Le tems augmente encore un tel attachement* 

ANGÉLIQUE. 
Ne combats plus, Nég ne , une ardeur qui m'enchante; 
Tu prendrais pour Téteindre une peine impuiHante. 
11 efl des noeuds formés (bus desaflres malins , 
Qu'on chérît malgré foi. Je cède à mes deftins; 
La i^aifun , les confeils ne peuvent m'en dii^raire : 
Je vois le bon parci ; mais je prends le contraire* 

NÉRINE. 
Hé bien ! Madame , foie \ contentez votre ardeur, 
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Vy ccnfcns. Acceptez pour époux un Joneiir , 
Qui , pour porter an }eo (on crilnit volonraîrey 
Voas laiiTera manquer même da néceâfàire ; 
Toujours trifte » ou fbogaeox , pédant contre le jeo » 
Oo d'avoir perdo trop , oa bien gagné trop peu: 
Qu'on voit à chaque inftant prêt à £aire querelle 
Aux bijoux de (a femme , ou bien à fa vaîilèlle » 
Qui va , revient , retourne » & s'ufe à vojager 
Chez rufurier , bien plus qo^à dsnner à manger % 
Quand après quelque rems, d'intérêt furchargée» 
Il la hlSk o& d'abord elle fut engagée » 
Et prend , pour remplacer &s meubles écanés , 
Des diamans du Temple » Se des plats argentés i 
Tant que , dans fa fureur n'ajaxit plus rien à vendre» 
Empruntant tous les jours & ne pouvant plus rendre » 
Sa femme (îgne enfin , & voit en moins d'un an 
Ses terres en décret > & Ton lit à l'encan* 

ANGÉLIQUE. 
Je ne veux point ici m'afBiger par avance $ 
L'événement (buvent jcon£ond la prévoyance* 
Il quittera le jeu. 

N É R I N E. 

Quiconque aime » aimera i 
Et quiconque a joué » toujours joue , & jouera* 
Certain Doâeur l'a dit, ce n'eft point menterle* 
Et , fi vous le voulez , contre vous je parie 
Tout ce que je poifède , & mes gages d'un an , 
Qu'à rbeare qae je parle il eft dans on brelan* 
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S C È N E I I. 
NÉRINE , HECTOR , ANGÉLIQUE. 

I 

NÉRINH.. 
X\ Ofss le faurons à*¥lt^oT qtfici je vois paraicre» 

Te voilà bien fbafHant. En quels lieoz eft ton Maître i 

HECTOR, tmbatrajfé , à Angélique. 

En quelque lieu qu'il foie , fe réponds de (on cœur % 
Il fent toujours pour vous la plus (încère ardeur, 

NÉRINE, àHiSior. 
Ce n*eft point-Iâ , maraud , ce que l'on te demande* 

HECTOR, voulant s échapper. 
Alaraud ! je vois qu*icî je fuis dé contrebande* 

NÉRINE. 
Non , demeure un momenr, 

HBCTOR,a A^irî«r. 

Le tems me prefle. Adieu* 
NÉRINE. 
Tout doux. N'eft il pas vrai qu'il eft en qu^îlque lieu 
OA , courant le hazard* • . 

HECTOR. 

Parlez mieux , je vous prie. 
Mon Maître n'a hanté de tels lieux de fa vie. 



•BTTB 






H sE b£ex SEvexs Je sess 3Ûje âge 9 
fe 3.'aBZ^a5 ie ^>& pcnr !e jez l&^sscag^ 

ANGÉLIQUE. 

HECT02. 



AXGÎLIQUE, iâLi^r. 
lî joaenK dcoc ? 

HECTOl* 
Cjcs^» iiÎTe TTii, Aladinae; 
Mû ce n'eft prapreiKar qae pu noblei^ d'ime. 
1 Tocr qs^il fe d&^ic de iba argesK , rxp rè 
Boor a*êcre pSss ooodié (|iie de los (êals anraks. 

NËRINE, àAm^ù:^. 
fié bien ! ai-je raijbn ? 

HECTOR. 

Son 4iiaiiTais(ÔR, toos dis je 
Mîeoz que toos ros difcoars , a^joard'hai le corrâe* 

ANGÉLIQUE. 
Qooi* • • ! 

HECTOR. 
N'admirez-voas pas cette fiJcIiré ? 
Perdre exprès (on argent pour n*ètre plus tenté ! - 
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Il fait que l'homme eft faible \ il fe met en défeiilè» 
Poar moi , je fais charmé de ce craie de prudence* 

ANGÉLIQUE. 
Quoi! ton Maître jouerait au, mépris d'un ferment..? 

HECTOR. 
C'eft la dernière fois » Madame , abfblument. 
On le peut voir encor fur le chairp de bataille i. 
Il frappe à droit» â gauche, & d'eiloc & de taille | 
H fe défend , Madame , encor comme un lion» 
le l'ai vu , dans TefFort de la convulfion , 
Maudidant les hafards d'un combat trop funeAe ; 
De (a bourle expirante il ramaOiàit le reAe : 
£t paraiflant encor plus grand dans fon malheur. 
Il vendait cher fon fang ic fa vie au vainqueur* 

NÉRINE, àHtaor. 
Pourquoi Tas-tu quitté dans cette décadence ) 

HECTOR. 
Comme un Aide de Camp , je viens en diligence 
Appeller du fecours : il fapc faire approcher 
^îocre corps de réferve; & je m'en vais chercher 
Deux cents louis qu*il 9 laiiiés dans fa cailette* 

NÉRINE. " 
Hé bien ! Madame » hé bien ! êces-yous fatisfaite l 

HECTOR, . 
Les partis (ont aux mains % à4eux pas on fe bar. 
Et les momens font chers en ce jour de combat. 
Nous allons nous fetvir de nos armes dernières » 
Et des troupes qu'au jeu l'on nomme auxiliaires* 

( Il fon. ) 
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SCÈNE III. 

NÈRIN^E, ANGÉLIQUE. 

/ 

N ÉRINE. 

Y Ous Tentendez» Madame 1 Après cette adion» 
Pour Valère ar meî-vous de belle palHon | 
Cédez à votre étoile » époufez -le. J'enrage 
Lorfque j'entends tenir ce difcoars à TOtre âge» 
Mais Dorante qui yient..* 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! fortons de ces lieux : 
Je ne puis me refondre à paraître à fes yeux. 
( Elle fort,) 



m 



s C È N E I V. 
NÉRINÈ , ANGÉLIQUE, DORANTE. 

DORANTE, a Angélique qui fort. 

X^ É quoi ! vous me fuyez ? Daigner ao moins 
m'apprendre.» 
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5 C È N E V. 
NÉRINE, DORANTE. 

DORANTE. 

JC^T toi, Nérine , aaflS ta ne veux pas in*encendre? 
Veux- tu de ta Mai trèfle imiter la rigaeur ? 

NÉRINE, 
Non , MonGeur 5 je tous fers coupars avec vigaeur* 
Laiflez-moi faire* 
( ElUjon^ ) 



SCÈNE VI. 
DORANTE, féal. 

V-*| Ciel l ce trait me défèfpèr». 
/e veux approfondir an fi cruel nayftère. 
{Uvapourfortiu) ^ 
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SCÈNEVII. 
LA COMTESSE, DORANTE. 

LA COMTESSE. 

\^ coorez-Toos , Donuice? 

DORANTE, àfon. 

O contre-cens ficheox! 
Cherchons a rcvicer» 

LA COMTESSE. 

Demearez en ces lieux » 
l'ai deoz mots a vous dire ; & Tocre ane contente*** 
Mais non , retirez- vous 5 an hpmme m'épon vante* 
L'ombre d*an tèie^à-tèce , & dedans & dehors » 
Me fait , même en été, frilFonner tout le corps* 

DORANTE, allant pour forùr. 
Tobcis* 

LA COMTESSE. 
Revenez. Quelque e(poir qui voas guide , 
Le re(pe^ à Taniour faura fervir de bride. 

DORANTE. 
Madame. 

LA Comtesse. 

En Térici, j*ai le coeur douloureux 
Qu'Angélique fi mal. reconnaiife vos feux : 
Et ù je n'avais pas une yenu (ivire , 
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Qui me fait renfermer dans un veuvage auftère , * 

Je pourrais bien. • • Mais non je ne pais vous ouïr 5 

Si vous concinuez, je vais m*évanouïr. 

DORANTE. 
Madame* • • 

LACOMTE5SB. 

Vos difcours , votre air fournis & tendre 

Ke feront que m'aigrir, au lieu de me furprendre. . 

Bannirions la tendrelTe , il £aut la fuprimeri 

Je ne puis , en an mot , me rcfoudre d*aimer* 

DORANTE, 

Madame , en Térité > je n'en ai nulle envie, 

Ec veux bien avec vous n'en parler de ma vie* 

LA COMTESSE. 

Yoilà » je vous l'avoue 9 un fort foc compliment. 

Me trouvez 'VOUS , Monfieur , femme â manquer 

d*amant ? 

J*ai mille adorateurs qui briguent ma conquête 1 

Et leur encens trop fort me fait mal à la tête» 

Ah t vous le preaez*lâ fur un £ort joli ton , 

En vérité. 

DORANTE. 

Madame. • • • 

LACOMTESSB. 

Et je vous trouve bon. 

DORANTE. 
Le refpefti 



.< » . 



LA COMTESSE. 

Le refpçâell-là mal en fa place» 




I 

I 
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£c l'on ne me dîi point pareille chofecafàce» 
s (ôspirans pouvaienE aie négliger i 
Je re vous prendrais pas poar m'en dédommager* 
Pu Tefpeâ 1 du refpeCt ! ah , le pUifanc vifage I 

DORANTE, 
l'ai cro <]oe vous pouviez l'inlpicerà vocre âge. 
Mais MonlieuT te Mar(]ais qui parais en ces Ueai « 
Ne fera paî peui-èire aaflî refpeftuetm. 



SCENE VIII. 
LA COMTESSE, y^w/tf. 

Je fulsau^érefpoir : je n'ai vu ,de ma TÏe , 
Tant de relâchemenc dans la galanterie. 
X.e Marquis vieni^ il faut ni'ailuret un pairi 1 
Et je n'en précenis pas avoir le démenti. 



SCÈNE IX. 
LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

LEMARQUIS. 
J\. Mon bonheur enfin , Madame , tout Cfflt 
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LACOMTESSE. 

Qae voulez- vous donc dire ^ 
Marquis ? 

LE MARQUIS. 
Que mon amour n*a plus de concurrent , 
Que je fuis & (èrai votre feul conquérants 
Enfin que mon bonheur n'a plus rien qui l'arrête. 
Que vous m'appartenez par le drok 4<^ conquête* 

LACOMTESSE. 
Quel eft donc ce difcoujs ? 

LE MARQUIS. 

Entre nous » fans façon , 
A Valèrede près j'ai ferré le bouton ; 
Il m'a cédé les droits qu'il avait (ûr votre âme* 

LA COMTESSE. 
Hé ! le petit poltron! 

LE MARQUIS. 

Oh I palfambleu , Madame^ 
Il ferait un Achille , un Pompée > un Céfkr , 
Te vous le conduirait poings liés à mon char. 
Il ne faut point avoir de moUeiTe en (à vie. 
îe fuis vert. 

LACOMTESSE 
Dans le fond j'en ai l'âme ravie. 
Vous ne connaiifez pas , Marquis , tout votre mal i 
Vous avez à combattre encor plus d'un lival. 

LE MARQUIS. 
Le don de votre cœur couvre un pieu trop de gloitt» 



• 
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Pour n*ècre que le prix d'une feule yidoirew 
Vous a*af ez qu*à nommer^*, 

LA COMTESSE. 

Non I non s je ne veui pat 
yoos eipoftf (ans cefle à de nouveaux coQibacs. 

LE MARQUIS. 
£ft-çe ce Financier de nobleife mineure , 
Qui s'eft fait depuis peuGencilhomaie en une heure) 
Qui dans mille portraits expofe (es aïeux » 
Son père, (bn grand- père i & les place en cous lieux» 
En fa mai(bn d^ ViUe > en celle de Campagne , 
l^s fait yenir tout droit des Comtes de Champagne, 
Et de ceux de Poitou , d'autant que , poor certain , • 
L'un s*<^eHoic Champagne» & l'autre Poitevin ? 

LA COMTESSE. 
Non, Marquis , c'eft Dorante , & j'ai (û m'en défaire» 

LEMARQUIS. 
Quoi , Dorante 1 cet homme à maintien débonnaire » 
Ce croquant , qu'à TinAant; je viens de Toir (bnir) 

LACOMTES5E. 
C*cû luîmèflc^e. 

LE MARQUIS. 
Eh / parbleu , vous deviez m*avertSr^ 
Nous nou$ ferions parlé fans (brcir de la (allé. 
3e ne fuis pas méchai\t \ mais, fans brait, fans (candalq^ 
Sans lui donper le teMS futilement de crier , 
Pour lui votre fenêtre eAt fervi d'efcalier, 

LA COMTESSE. 
Yoas ècei tuxb\3kni«Si'fo>a&^du ^los fage ^ 
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On pourrait. ••» 

LE MARQUIS. 
La fageflTe eft tout mon apanage 
LACOMTESSE, 
Quoiqu'on engagement m'ait toujours fait horreur , 
On aurait a^rec vous quelque affaire de cœut. 

LE MARQUIS. 
Ali I parbleu , volontiers. Vous me chatouiller l'âme. 
Par, affaire de coeur, qu'entendez- vous, Madame ^ 

LACOMTESSE. 
Ce que vous entendez vous«mème : & je prétends 
Qu'un hyoïen bien fcellé ! • • • 

LE MARQUIS. 

C*eft comme je TeiitendSt 
Et ce n'eu: qu'en époux que je prétends vous plaire. ^ 

LA COMTESSE. 
Te ne donne mon cœur que par-devant Notaire» > 
le veuiK^on bon Contrat fur de bon parchemin , 
Et non pas un hymen qu'on rompt le lendemain* 

LE MARQUIS. 
Vous aimez cbaflement , je vous en félicite , 
£t je me donne à vous avec tout mon mérite , 
Quoique cc-nt fois lejour on me mette à la main 
Des partis à fixer un Emperçur Romain. 

LACOMTESSE. 
Je crois que nos deux.cœurs feront toujours fi-ièles. ^ 

LE MARQUIS. 
Oh ! parbleu ; nous vivrons comme deux Tourterelles » 

T» • * • 

1c. U^ 



I 



Z E JOUE U R, 

porter, Madame, an cceiiT tout dégagé, 
le vais dans ce moment fîgnifier congé 

beautés fans nombre à i^ui mon coeur renonce i 
Et vous aufea dun; peu ma dernîcre réponfe. 
LA COMTESSE. 
FaUê Is Ciel , Marquis , que dans ce jour 
Un hymen Toit le fceau d'un H parfait jiDOurI 
(ElUJofi.) 



I S C E N E X. 

LE MARQUIS , feuî. 

irX i bien ! Marquis, la vois , tout rit à ton mérirt i 
i^ rang, le cœur, le bien , tout peur toi lôlliciiei 
Tu dois èire eonienc de toi par icut pnys ; 
On le feroiti moins. Allons, faute. M: 
^uel bonheur e(ï le tien i Le Ciel, à ta naiirancej 
Rfpandit fiir tes jour» fa plus douce influence t 
Tu fus, je crois , pétri par les mains de l'amourj 
N'es-tu pas fait à peindre ! Efl-il homme , à U 
Qui , de la tète aux pieds , porte meilleure mine, 
iJne jambe mieax(aite,unetailleplus ( 
Et pour l'erprit, parbleu , tu l'as des pli 
Que te manque-t-il donc i Allons , faute , Marquis. 
La Nature , le Ciel , l'amour, & U fortune 
tes profpfritésfont leurcaafe commune) 
tu (ôntiens a valeur avec mille hauts faiti i 



I 
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TiTctantes , danfes , ris , mieux qu'on ne fit jamais : 
Les yeux a fleur de rète y Se les dents affez belles. 
Jamais en ton chemin trouva^-tu de truelles i 
Près du feze ta vins» tu vis > Se 141 vainquis 1 
Que ton fort eft heureux ! Allons , faute, Marquis. 

SCÈNE XI. 
HECTOR^ LE MARQUIS. 

HECTOR. 

■ JtxTtinbi^ un motiienc. Quelle ardeur vous 

tranfporte l 
Hé quoi! Monfiear, tout feul vous facKez delà force; 

L E M A R Q U I S. 
Cefl: un pas de ballet que }e veiiz repaflèr* 

HECTOR. 
Mon Maître , qai me fuie > vous le fera dan(êr , 
Monfiear ) fi vous voulez. 

LE MARQUIS. 

Que dis tu là ? ton Maicre! 
HECTOR. ' 
Oui', Monfiear, â Pinflatit rous l'aliez voir paraître» 

LE MARQUIS. 
En ces lieux je ne puis plus longtems m*arréter : 
Four catt(è , nous dçvons cous deux nous éviter. 
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Quand ma verve me prend , je ne (tiis plus traîcable s 
Il eft brutal , |e fais emporté comme an diable ; 
Il manque de refpeâ pour les Vice-Baillis, 
Et noos aurions du bruit» Allons, faute, Marquis* 
( Il fort. ) 



SCENE XII. 
HECTOR, fcul. 

x\ Lions , faute , Marquis. Un tour de cette fbne 
Efl volé d'un Gafcon , ou le diable m'emporte. 
Il vient de la Garonne. Ohl parbleu., dans ce tems 
le n^aarais jamais cru les Marquis (î prudens. 
J£ris; & cependant mon Maicre â Pagonie, 
Cède en an lanfquener à fon mauvais génie* 

— — pw— »— ^ ■■ I I» ■ Ml — Il ■ Il 11 II I I m ■ 1—1^^—— 

SCÈNE XIII. 
VALÈRE , HECTOR. 

HECTOR, à lui-même. 

JLjE voici. Ses malheurs Car (on front (ont écrits ^ 
Il a tout le vifage & Tair d*un premier- pris* 

VALÈRE, â luimèm* 
Non , TEnfer en courroux t & toutes Tes furies 
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N*onr Jamais exercé de telles batbaries* 

Je te loue , 6 dellin, de tes coups redoublés | 

le n'ai plus rien à perdre , & tes vœux font comblés* 

Pour a(fbuvir encor la fureur qui t'anime » 

Tu ne peax rien fur moi % cherche une autre viâime* 

H £ C T O R , tf part. 
Il eft fec. 

V A L È R B. 
De ferpens mon cœur efl: dévoré » 
Tout femble en un moment contre moi conjuré* 

( Il prend Hc^or à la cravatt. ) 
Parle. As tu jamais vu le Ton & (on caprice 
Accabler un mortel avec plus d*inju(lice 9 
Le mieux aflalfiner ? Perdre tous les paris , . 
Vingt fois le coupe-gorge , & toujours premier pris 1 
Réjponds-Di^i donc , bourreau i 

HECTOR. 

Mais , ce n*eft pas ma faote* 
VA LE RE. 
As-tu vu de tes jours trahifbnaafH haute? • 
Sort cruel ! ta malice a bien fa triompher 1 
Et tu ne me flattais que pour mieux m*étouSer* 
Dans l'état oà)e fuis je puis tout entreprendre } . 
Confus, défefpéré Y je fais prêt à me pendre* 

HECTOR, 
Heareufementpour voas ^ vous n*avezpas an (ba,' 
Dont vous puiflîex » Monfieur » acheter an licou. 
Voadriez-voas fouper ? 
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VALÈRE. 

Qae la fbodre t*écrâfè» 
Ah Icfaarmante Angélique ! en rardeqrqoim'embrifè, 
A TCs feules bontés je yeux aToir recoars : 
Je n*aîmerai que roos \ m'aimerez voos toQ|oiirs ? 
Mon cœor , dans tes tranfporcsde (afnrear eurrême» 
N*eft point fi malheareoz , paîiqa'enfin il tous aime* 

HECTOR.' 
Notre boorfe eft à fond $ & , par on fort noQveaOy 
Notre amoor recommence à revenir /or l'eau» 

VALÈRE. 
Calmons le défêfpoir od la fureur me livre* 
Approche ce feateoil. 

H fi C.T OR, approcke un fauteaiL 
V A L Ê R E , affis 

Vas me chercher on Uvre» 
(0 HECTOR, 
Quel livre voulez-vous lire en votre chagrin I 

VALÈRE. 
Celai qui te viendra le premier fous la main i 
h m'importe peu : prends dans ma Bibliothèque. . 

H* E C T O R y fort & rtntrc tenant un livrtm 
Voilà Séneqoe.. 

VALÈRE. 
Lis. 

HECTOR, 

Que je life Sinequc F 

(i)Vaièrc, Hcdoi, 
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V A L È R E. 

Ûai. Ne fais«ta pas lire i 

HÉTCtOR. 

Hé I vous n'y penfe^ pas ; 
Je n*ai la de mes joars que dans des Âlmanachs* 

V A L £ R E. 
Ouvre , & lis aa hazard. 

HECTOR. 

Te vais le mettre en pièces» 

V A L È R E. 
Lis donc. 

HECTOR, ///. 
Chapitre VL Du mépris des richeflès* 
La fortune offre aux.ymx des hnllant menjbngers : 
Tous les biens f ici-bas font faux & pajfagers i 
Leur poffifjion trouble 9 & Uur perte ejl ligère : 
Le Sage gagne ajfe'^ quand il peut s'en défaire» 
Lorfqae Séneqiie fit ce Chapitre éloquent , 
Il avait , comme vous , perdu tout fbn argent* 

V A L È R E , ,y^ levant , à lui-même. 
Vingt fois le premier pris ! dans mon cœur il s'élève 

( // s'ajfied & dit à'Heâlor.) 
Des mouvemens de rage.... Allons, pourfuis , achève* 

HECTOR. 
Vprejl commî une femme ; on n y faur ait toucher ^ 
Que le cœur par amour ne s* y laijje attacher • 
Vun & Vautre en ce tems ., fi-tàt quon les m mie » 
Sont deUx grands rlmoras pour U Phihfophie* 
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N'ayant plas de Maitreilè, & n'ayant plas an foo» 
Nous philofopherons maintenant toat le faool, 

V A L È R fi , à lui mcmu 

De mon (brt déformais vous ferez feul arbitre , 

( A HcOor. ) 
Adorable Angélique.*.* Achève ton chapitre ? 

HECTOR* 

Que faut-il?... 

V A L È R E , à lui-mime. 

Je béais le fort ft.fes revers , 
Pai(qu'un heureux malheur me rengage en vos (ers* 
{AHeaor.) 
Finis donc* 

HECTOR. 
Que faut il à la nature humaine ? 
Moins on a de richejje , 6* moins on a de peine.- 
C*eJ! pàjfeder les biens que f avoir s\npajfer.;, 
Que ce mot ett bien dit , & que c'efl: bien pen fer I 
Ce Séneque > Monfieur , eft un excellent homme : 
Était'il de Paris? ^ 

■ 

V AL Ë R E* 

Non , il était de Rome* 
{ A lui-même^ ) 
Dix fois à carte triple être pris le premier ! 

HECTOR. 
Ah ! Monfîeor > nous mourrons un jour fur un fiimitr* 

VALÈRE* 
II £aat que de mes maux en£n je me délivre; 
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Tai cent moyens tous pries pour m*empichtr de vivre* 
La riyièrè » le feu , le poiibn & le fer* 

(i) HECTOR. 
Si votK voûtiez y Monfîeur, chancer mtpecic air | 
Votre Mai:re à chanter eft ici : la Mulîque 
Peut-être calmerait cette humeur frénétique^ 

V A L È R E , à Hcaor. 
Que je chante! 

HECTOR. 
Moa£eur« 
V A L É R E , prenant HcSfoi à la gorgf. 

Que je chante , Bourreau 1 
Je veux me poignairdet i la vie efl; un fardeau 
Qui pour moi déformais devient infuppor table» 
( Il UjciU à fa droite. ) 

HECTOR. . , 

Vous la trouviez pourtant tantôt bien agréable. 
Qu'un Joueur efl heureux ! fa poche eft un tré(br | 
Sous Tes heureufes mains le cuivre devient or i 
Difiez V0US9 

V A L È R E , à itff-m^/wr. 

Ah ! Je fens redoubler ma colère* 



«• 



( I ) Valèrc , Hcdor. 
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S C É N E X I V. 

HECTOR, GÊRONTE, 
VA LE RE. 

HECTOR. 



M. 



.oNSiEUiL,coatrai;;nez-voos,j*apper(ois votre père* 

G É R O N T E. 

Poorqael fajer» mon fils, criex-voos donc fi (on ? 

( A HcBou ) 

Eft-ce toi , malh'0iireaic « op\ caa(è (on tranfpon t 

V A L È R S. 

Non pas , Monfiear. 

H E C T O R , a Glronte. 

Ce f^nt des vapeurs de Morale > 

Çai nous vont i la tète , & que Séneqoe exhale* 

GÉRONTE,a Hta^r. 

Qû>ft-ce i dire Séneqne ? 

HECTOR. 

Oui , Monfienr : maintenant 

Que nous ne jouons plus , notre unique afcendant 

C'eft la Philofophie , & voilà notre livres 

Ceft Séneque. 

GÉRDNTE. 

Tant mieux ^ il apprend à bien vivre» 

Son livre e(l admirable 3: plein d'inftruAions , 

Et rend l'homme brutal , mdicre des paffions* 

HECTOR. 

Ah l fi vous aviez lu foa ccaiti de^ tickeCEss ^ 



COMÉDIE- tix 

Et le mépris qu'on doic faire de (es maitreflês $ 
Coaime la femme ici n'eft qu'un vrai Rémora » 
£c que , lorfqu'on j touche... on en demeure*là.M 
Qu'on gagne quand on perd... que l'amour dans nof 

âmes. • • 
Ah l que ce livre-là connaifTait hic^i les femmes f 

GÉRONTB. 
Heâor en peu de tems eft devenu Dofèeur» 

HECTOR. 
Oui , Mpnfieur , je faurai tout Séneque par coenr^ 

• GÉRONTE,i Falère. 
Je vous cherche en ces lieux avec impatience. 
Pour vous dire , mon fils , que votre hymen s'avance* 
le quitte le Notaire , & j'ai vu les parens , 
Qai» d'une de d'autre part , me paraiflTent contensi 
Vous avez vu , je crois 9 Angélique ? & j'efpère 
Que Ton confentement...* 

VA LE RE* 

Non pas encor > mon père* 
Certaine afiUre m'a...* 
^ GÉRONTE. 

Vraiment , pour an Amant , 
Vous faites voir 9 mon fils , bien peu d'emprelTement* 
Courez j : dites-lui que ma joie eft extrême \ 
Que , charmé de ce nœud , dans peu j'irai moi-même 
Lui faire compliment , & TembraiTer... 

HECTOR. 

Tout doux. 
Moafieur fera cçla tout auffi bien que tous« 
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V ALÈRE. 
Pénétré des bontés de celui qai m'envoie , 
le vais de cet emploi m*acqaicter avec joie^ 
( Il fort. ) 



SCÈNE XV. 
HECTOR , GÉRONTR 

HECTOR. 

X L vous plaira toujours d*ècre mémoratif 
D*un papier que tantAt, d'un air rébarbatif , ^ 
Et même avec fcandale... 

GÉRONTB. 

Oui-di , laiflê^moi faire s 
Lé mariage laît^ nous verrons cette afiaire. 

HECTOR, 
rirai donc fur ce pied vous vificer demain. 
{Il fort.) 



SCENE XV I. 
G É R O N T E . feul. 

R ACBS au Ciel , mon fils , e& dans lebon chemin } 
Par mes foins paternels il furmonce la pence 
Oà l'entraînait du jeu la paflion ardente. 
Ah ! qu'un pcf e eft heureux , qui voir en un moment 
Un cher fils revenir de Ton égarement 1 

Fin du quatrième ASc% 
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ACTE V. 






SCÈNE P.REMIÈR E. 
NÉRINE , ANGÉLIQUE, DORANTE. 

ANGÉLIQUE, À Dorante. 



Q 



B votre emportement en reproches éclate ; 
• Je mérite les noms de volage • & d'ingrate* 
Mais ^nîia de Famour Timpérieufe loi 
A rhymen qae Je crains m'entraîne malgré m«l. 
l'en prévois les dangers $ mais an (brt tyranniqtie*** 

DORANTE,i Angélique. 
Votre cœur eft hardi , généreux , héroïque : 
Vous voyçz devant vous un abyme s'ouvrir , 
Et vous ne lailTez pas , Madame > d'y courir* 

N É R 1 N E, tf Angélique. 

Quand j'en devrais mourir , je ne puis plus me taire* 
Je vous empêcherai de terminer raffaire : 
Ou ù dans cet amour votre cceur engagé 
Perfifte en Tes deflèins^ donnez- moi mon congé. 
Je fuis fille d'honneur $ je ne venic point qu'on difë 
Que vous ayez fous moi fait pareille (bttife. 
Valère e(l un indigne ; & » malgré Ton Termenr» 
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Voos vojfz tous les jours qa'ii j^ae iaipanémeou 

ANGÉLIQUE, i Ncrinc. 
En fareor de mon faiible il faur loi faire grâce : 
De la farearda jea veox-ta qu'il fe défaQé » 
Hél;is ! quand je ne pais me défaire aajoord'hai 
Du lâche atracbemen: qae mon coear a pour loi ? 

D O R A tJ T E. 
Ces feme (bnc trop charmans poar voaloir les éteindre* 
Je ne fais peine , Madame « ici poar tous contraindre» 
Mon Nevea tous fpoafèi de )e riens (ènlemenc 
Donnera votre hymen on plein confêntement. 

a,» ■ ■ -—4 

SCÈNE IL 

Mad.L A RESSOURCE, NÉRINE, 
ANGÉLIQUE, DORANTE. 

N £ R I N E, i Mai. la R^ffoarct. 

IvliiBAME U Reflôarce ici !qa*7 viens ta fiiire ? 

Mad.LA RESSOURCE «i^m/M. 
Te cherche on Cavalier pour finir one affaire..» 
On râche , aotant ûa'on peot , dans (on petit tiafic , 
A gagner Tes dépens en (êrvant le Poblic. 

ANGÉLIQUE, 
Cette Nérine-là connaît toote la France; 
NÉRINS, â Angélique. 
Poor vivre il tàût avoir plos d*ane connaiflànco» 
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C'eft une illuftre au moins , & qui fait en fecret 

Couler adroitement un amoureux poulet ; 

Habile en tous métiers , i^triginte parfaite ; 

Qui prête, vend , revend , brocante, troque , achè» 

Met à perfeâion un hymen ébauché , 

Vend (on argent bien cher, marie à bon marché* 

Mad. LA RESSOURCE. 
Votre bonté pour moi toujours fe renouvelle % 
Vous avez fi bon coeur. ••• 

N É R I N E. 

Il fait bon avec elle i 
Te TOUS en avertis* En bî}oux & brillans , 
En poche elle a toujours plus de vingt mille^rancs* 

DORANTE, a MaL la Rejfource. 
Mais ne craignez-vous point qu'un (bir,dans le fîlence**« 

N É R I N fi , à Dora/iu. 
Bon , bon ! tous les filous (ont de fa connaiilànce* 

Mad. LA RESSOURCE* 
Nérine rit toujours* 

NÉ RI N E» à Mad.la Rifoura. 
Montre£-nous votre écrin* 
Mad. LA RESSOURCE* 
Volontiers. Tai, toujours quelque hafard en main* 
Regardez ce brillant ) je vais en faire affaire 
Avec & pardevant un Confêiller-Notaire. 
Pour certaine Chanceufe on dit qu'il en tienc-lâ* 

NÉRINE. 
Le drôle veut pafler quelque ade à TOpéra* 



tu LE J O U E U Rt 

SCÈNE III. 

Mad, LA RESSOURCE , NÉRTNE , 

ANGÉLIQUE , LA COMTESSE , 

DORANTE. 



M, 



NÉRINE. 



Aïs Toict la Comteflè. 

Mad. LA RESSOURCE, iiVm/i<. 

On m'attend , Je toqs quitte* 
KÉRINE, à Mad. U Rtjfource. 
Non } non ; farros bîjoaxfai àts droits de TÎfite» 

LA COUTESS^^ àAngéUque. 
Votre choix eft-il fait? pent-on enfin (avoir 
A qui Toas prétendez Toas marier ce (bir ? 

ANGÉLIQUE, a /<f Cornu fc. 
Oai , ma fœar > il e(i fait $ & ce choix doit Totis plaire^ 
Puifqa'arant moi pour tous vous avez (n le faire. 

LA COMTESSE. 
App!)remment , Monfieureft ce monel heureux. 
Ce fidèle afpirant dont vous comblez les vœux* 

DOKAKTEyâ la Comtefe. 
A ce bonheur charmant je n*6fe pas prétendre. 
Si Madame eût garde Ton cœur pour le plus tendre 9 
Plus que tout autre Amant j'aurais pu refpérer. 

LACOMTESSB. 
La perte n*eft pas grande « & ^e ^eMx t^^g^^x^ 



COMÉDIE. 117 



■• 



S C è N E IV. 

Mad- LA RESSOURCE , NÉRINE , 

ANGÉLIQUE , LE MARQUIS^ 

; LA COMTESSE , DORANTE. 

LE MARQUIS, a /a Comtejfe. 

\^HARMi de vos beautés, je viens enfin, Madame^ 
Ici , mettre à vos pieds & mon corps & mon âme. 
Vous ferez , par ma foi , Marquîfe cette fois i 
Et j*ai fur vous enfin îaiflë tomber mon choix. 
Mad. LA RESSOURCEa part. 
Cet homme m*efl connu, (i) 

LA Comtesse, atf Marquis. 

Monsieur , je (ùis raviiQ 
De m^lni^ avec vous le refte de ma vie. 
Vous êtes Gentilhomme , & cela me fuffic» 

LE MARQUIS. 
Je le fuis , du Déluge. 

Mad, LA RESSOURCE, a ene-mime^ 

Qui , c'efl lui qui le diu 
"^ LE MARQUIS. 

En faifant avec moi cette heureufè alliance » 

(i) tlle Je place entre Angélique & le Marquis» 



I« 



HZ n :r sa-j 



r 

Êr^iœ âue:'W)ar<iDnc ici 
fdoit la. CBimaiiIêe. '^ 

jlii Ije «HR cannais; 

fv.r dff rem^ da Déilugs « àiise p-^^». «— « ■ i.^ 
M^<{CR(»CKiirf icn prètèvdepaBckiiiaBs; 

LE KA9QUIS, iiJi;xi.:fiZii^:»a;^ 
^Aorite U^ ^etuasuicr M«f prenez bien leouasi 

Uzd.LA EESSOUKCE. 
Itt^tiTf Jtn jettt deciMK ,fo«sca£ûieafaiiitt 
A UHtu kimCf en wqs Ueox. 

L£ MARQUIS. 

Hé ! TOUS lèrez « au oije* 
MH* LA RESSOURCE. 
Voici If grandi merci dVi>liger des ingrats, 
A|'f ti Tnvoir tir^ d*un atilTt vîUin pas • • •• 

LE MARQUIS. 
Dêflë» • • 



COMÉDIE. iif 

LA CO IA!€ ESSE, âMad.URefourcc^ 

Parlez » parlez. 
Mad.LA RESSOURCE» àla Comufe. 

Non «non ) il eft trop rods 
D'aller de Tes parens montrer la turpitude* 

LACOMTESSE. 
Commenc donc 

LE MARQUIS, a part. 

Ah l je grille. 
Mad. LA RESSOURCE. 

Au Châtelet, fans moi » 
On le venratc encor virre au dépens du Roi. 
N É R I N E ,àMad. laRtjJaurce. 
Quoi , Moniteur ie Marquis ! • • • 

Mad. LA RESSOURCE, J >ririn«. 

Lui Marquis 1 C'eft TÉpino» 
$e fuis Marquife donc , moi qui fuis fa Coufine 3 
Son p^re étoit Huiflter à verge dans le Mans» 
- ^ lE MARQUIS, a AfaJ./a/ÎJ^ttfVf, 

( A paru ) 

Vous en avez menti. • • Maugreblea des paren»f 

Mad. LARESSOURCB,aûf Maj^uiu 

Mon onde n*éto!c pas Huiifîer ? quMl t'en feavienne» 

LB UKKqXMS^àMai.hRcjJourci. 

Son nom était connu dans le haut &: bas Maine* 

N É R I N B , au Marquis. 
Votre père était donc oa Marquis exploitant I 



tte LE JOUEUR^ 

ANGÉLIQUE, i/a Comuffc: 
Voos aviez- !à , ma Soeor , un îan ilioftie Amant» . i 

Mad.LA K'ESSOJJViCZ^à Angéliqnt. 
C*eft moi qai Tai noorri qaatie mcis (ans reproche , 
Qaand il rinc à Paris t n goécres par le Coche» 

LE M ARQUIS, 
D*accord , paifqa'on le fait , mon père éxon Haîfllieri 
Mais Hoiflîer à Cheval y c*eft comme Cfa^Taiier. (i) 
( A la ComuJJ}, ) 

Cela n'empêche pas qae dans ce jour « Madame » 
Noas ne mettions à fin une fi helle flamme ; 
Jamais ce fea poar woms ne fat fi violent % 
Et jamais tant d'appas... 

LACOMTESSB,aii Mardis. 

Taifez-vous, infblenb 
LE MARQUIS. 
Infblent ! Moi qai dois honorer votre cuoche , 
Et par qai vouç devez quelque jour faire (bâche î 

LA COMTESSE. 
Soi:s d*ici , malheureux 5 porte ailleurs tes amoun* 

LE MAKQUIS. 
Oui ! Ton agît de même avec les gens de Coor! 
On reconnaît C\ mal le r^ng&: le mérite ! 
l'en fuis , parbleu , ravi. Pour le coup je vous qaitte. 
J'ai , pour briller ailleurs , mille talens acquis 1 
Je vais m'en confoler. Allons , faute , Marquis. 
{Il fort.) " 

(Xj Madame la Rcflburcc rq>rcndia place cù elle éia- . 



F 



C M Ê D t i. 



«t 



Y 



s C E N E V. a 

Mad.lARESSOURCE, NÉRINE; 
ANGRLIOUE, LE MARQUIS, 
LA COMTESSE, DORANTE, j 

LACOMTESSE. -■ 



'J E n'y puis plus tenir, mnSccar . 8c]evoasUtl1c« 
Avec qui vous voudrez iinilfei de lendrellê i 
Coupei , [ïillez , tognei, je m'en lave les mains* 
Déformqis pour [jujouls je renonce aux humains. 



SCÈNE VL 

Mad.LA RESSOURCE, NÉRINE, 
ANGELIQUE, DORANTE. 



k 



DORANTE. 



Li prennent lear parti. 

Mad. LA RESSOURCE. 

Larencoritieeftpbirani 
Je l'ai dcmaTqaiff bien loin de !bn attente : 
J'en Toudiut (mile aui^ni de tout les faux Mar^tiltt ' 



: £ J V E ITRi 

NÉRINE, à Mai.URtparcel 
yfaas aarieE , par mi foi , bien à fairu à Paris. 
Il eft tant de Traitans qu'on voit , depuis la guef re; 
Su modernes Seigneurs forcir de dellôus terre « 
Qu'on ne s'iionne plus qu'un laquais , on pied-pla» 
De fa vieille mandille acheté un Marqui/ât, 

■ ANGÉLIQUE, à Mad. la. RtJJhurce. 
Vous avei découTert ici bien du myftère. 

Mad. LA RRSSOURCB.â Angiliqut, 
De quoi s'aTife-t-îl de me lompreen viGèrc; 
Mais, aux grands niouvemens qu'en ce lieu jepuis * oit^ 
Madame le marie i 

NÉRIN E. 
I Oui , vraiment , dès ce )î>!r. 

l'en ai bien de la joie. Il f^ut qae je lui inonire 
Deuï pendans de brillans que j'ai-là de rencontre : 
J'en ferai bon marché, le crois que les voilà : 
Ils Ibnt des pbs parfaits. Non , œ n'ed pas celai 
C'eft an ponrait de p'ii > mais il n'eft pas à tw 

NÉRINE. 
lai [es- le voir. 

Mad. LA RESSOURCE. 

Non , non ; on doit nie le reprent 
N É R 1 N E , /f /ui arrachaitc. 
1 Ok, le fuis curieiife ; il faut me montrer tout. 
r Que les brillans font gros ! ils font fort de mon goûr. 



ontre : 
:ela|^^ 



rcTM E o rsr~^ Sïp 

Uaïs que TOÏs-.je, grands Dieux t qaelle forprif» 

excrime 1 
Attraîsjelï berlue; Ix! nia foi i^ed lai-mtmo, ^H 

( Elit /ait un grand er'i. ) ^H 

ANGÉLIQUE. 
Qa'aS'CD donc > Ntrine ? 3c ce CToares-m malf 
N É R I N E. 

■Tocre poriraic , Madime , en propre original, 
ANGÉLIQUE, 
n FomaÎE ! Es-cu folle? 

N £ R. I N E , pUuranU 

Ah ! ma pauvre Maîuét 
^aui-il vous voir aitiG duremenc mifeen prelTei.' ■ 

Wad. LA RESSOUftCË. 
I Çue veui dire ceti ? 

ANGÉLIQUE. 

Ta ce trompes. Vois mieux j 
N É R 1 N E. 
P Regardei donc vous-m^itie , 8c voyei par voj yetâ 
ANGÉLIQUE. 
Tu 1.12 te trompes point, Nérine , c'efir lui-injmei 
C'efl mon Portrait, liclasl qu'en mon ardeur eTtïêmi 
le viens de lui donner pour prii de fis amours, 
£t qu'il m'avait Juté de tonlervef toujours. 

Mad. LA RfiSSOURCE.o Mgêlijue. 
Votre Portroi:! 11 eft à moi , fans vous déplaîiei , 
ù prêcf delfus mille écus à Valèce. 



Ile LE j o u EU n^ 

SCÈNE III. 

Mad. LA RESSOURCE , NÉRINE , 

ANGÉLIQUE , LA COMTESSE', 

DORANTE. 

NÉRINE. 

IVl Aïs voici la Comtefle. 

Mad. LARBSSOURCC,i Nirlnt. 

On m'attend , je tous quitte* 
K É R I N E, à Mad. la Refourec. 
Non ) non $ fur vos bijoux j*ai des droits de vifîte* 

LA COMTESSE, fl Angélique. 
Votre choix eft-il fait? peut-on enfin (avoir 
A qui vous prérendez vous marier ce (bir ? 

A N G É L I Q U E , à /tf Cornu fe. 
Oui , ma fœur > il e(l fait i & ce choix doit vous plair^ 
Pui(qu*avant moi pour vous vous avez (u le faire. 

LA COMTESSE. 
Apparemment , Monfîeur eft ce mortel heureux. 
Ce fidèle afpirant dont vous comblez les vœux. 

DOKANTE^â la Comtejfi, 
A ce bonheur charmant je n'ôfe pas prétendre. 
Si Madame eue gardé fon cœur pour le plus tendre 9 
Plus que tout autre Amant j'aurais pu Tefpérer. 

LACOMTESSB. 
La perte n*eft pas gracvie > & fe ^wl\ x^^^^x* 



COMÉDIE. ht: 



SCÈNE IV. 

Mad- LA RESSOURCE , NÉRINE , 

ANGÉLIQUE , LE MARQUIS^ 

; LA COMTESSE , DORANTE. 

LE MARQUIS, a /a Camtejfe. 

\^Harm^ de vos beautés, je viens enfin, Madame^ 
Ici , mettre à vos pieds & mon corps & mon âme. 
Vous ferez , par ma foi, Marquife cette fois i 
Et j'ai fur vous enfin îaiffé tomber mon choix. 
Mad. LA RESSOURCEa part. 
Cet homme m'eft connu, (i) 

LA Comtesse, atf Marquis. 

Monfieur , |e &is raviQ 
De m^lnir avec vous le refte de ma vie. 
Vous êtes Gentilhomme , 8c cela me fuffic. 

LE MARQUIS. 
Je le fuis , du Déluge. 

Mad. LA RESSOURCE, a ctte-mtme^ 

Qui , c'efl lui qui le diu 
"^ LE MARQUIS. 

En faifant atyec moi cette heureufe alliance » 



(i) Elle Je place entre Angélique & le Marquis. 



ïi8 L E J O U E U R , 

Voas pourrez vous vancerqueGerrilbotiime en France 

Ne tirera de vous , fi vous me l'ordonnez , 

Des enfansde tout point mieux condiiionnés» 

Vous verrez fi je mènes. 

{ Apperctyant Mad. la RiJJburcc» ) 
Ah! vous voilà y Madame. 
( A la Comttjfci ) 
Et que £aites-vQUS donc ici de cette femme ? ^ 

N É R I N E , <itf Marquis 
Vous la connaifièz } 

LE MARQUIS, a Nirme. 

Moi ? je ne fais ce que c*eft» 
Mad. LA RES50URCB, tfii Marquis. 
Ah l je vous connais i;.rop , moi , pour mon intérêt. 
Quand vous réfbudrez vous, Monfieur le Gentilhomme 
Fait du rems du Déluge » â me payer ma fbmme, 
. Mes quatre cents écus prêtés depuis cinq ans i 

LE Uh^q\}lS,àMad.laR€ffourc€i 
Pour me les demander vous prenez bien le tems l 

Mad. LA RESSOURCE. 
Je veux > aux yeux devrons , vous en faire avanie , 
A toute heure, en tous lieux. 

LEMARQUIS. 

Hé ! vous rêvez , ma mie. 
Mad. LA RESSOURCE. 
Voici le grand- merci d'obliger des ingrats. 
Après l'avoir tiré d*un aulTi vilain pas • • •• 

LE MARQUIS. 
jBafte. • • 



COMÉDIE. \if 

LA CO lA^ ESSE ^ à Mad. la Rcjfourcc^ 

Parlez i parlez. 
Mad.LA RESSOURCE, àla Comtefc. 

Nod «non $ il eft (rop rodt 
D*alier de fes parens montrer la turpitude* 

LACOMTESSE, 
Cofninenc donc 

tE MARQUIS, a p^rt. 

Ah l je grille. 
Mad. LA RESSOURCE. 

Au Cbâteiet » fans moi » 
On le verrait encor vîyre au dépens du Roi. 
N É R I N B ,àMtkd. laReJJource. 
Quoi , Moniteur le Marquis ! • • . 

Mad. LA RESSOURCB,a Wérinc. 

Lui Marquis 1 C'eft Tépino* 
ie fuis Marquife donc , moi qui fuis fa Coufîiie ï 
Son p^re étoit HuiflSerà verge dans le Mans» 
- ^ LE M ARQUIS,aAfaJ./a/ÎJ^«iVf, 

lApattt.) 

Vous en avez menti. • • Maugreblea des parensf 

Mad. LARESSOURCEyaat Mattquiu 

Mon oncle n'étoit pas Huiflier ? qu*il t'en fbuvienne» 

LYL UKYiqXilS^àMai.URcjJourct. 

Son nom était connu dans le haut &: bas Maine* 

N É R I N B , au Marquis. 
Votre pire était donc on Marquis exploitant I 



I 



£«. 3 0U%URi 

■ Y AL ÈRE. 

Il faut que ton trépai.. 
H E C T O R , à piMux. 
!Ah I Monfièur , atrtiez , K ne me luei pas. 
Voyant dans ce Portrait Madame fï jolie ■ 
Il l'ai mischez un Peintre ; il m'en fait 1<| copieJ 

V A L È R E. 
iTn l'as mil chez an Peincret 

HECTOR. 

Qui , MonfieuTÉ 
YALÈRE. 

Ah! maraud 4 
Vas, cours me le chercher t& reviens au plutôt. 

DORANTS, inantranl U Portrait. 
Epargnez-loi ces pas. II q'eft plus ceois de fàndaM 
~Ik Toici. 

m-, HECTOR, àpart. 

P Noos voilà bien achevas de peindre^ . 

* '{^ Madamt la Rijjhurcc.) 
Ah , caiogne 1 

VALÈRE, à Angillqut. 
e reinire..É 



ANGÉLIQUE, 



^ac , ne croyez pas qu < 



Avecde Yainï 

n'abufc coujoQrsi 



dJ[<K 



ladame , en vfrité, de teU« ipiiliète^ 
He ine Toni point dj louc^ 



COMÉDIE. it^ 

ANGÉLIQUE. 

Perlïie que Toas ît« 1 
Ce PoKfaicqnetamécievoasavaii donné \ 

Pour le gage d'un cœur le plut pa/fionné , j 

Malgré touî toî ferniens , parîare , à la m6me heiiM, , 
Voas l'avez mii en ga;;e ! , 

V A L È R E, J 

Ah ! qu'à Tos ^eux }e meare>>tu 
ANGÉLIQUE. ! 

Ah I ceflêi de Touloir plus long temî m'outrager , | 
Cœur lâche f ,i 

HECTOR, bat à Valirt. 1 

Nous devions tantôt le dégager; 
Et , contre mon avis , vous avez fait la chofe. 

Mad. LA RESSOURCE. 
De tous vos débats , moi , je ne fuis point la caulê i 
Ce \e prétends avoir mon Portrait , s'il vous plaît» 

DORANTE. 
Liiflèz-le-moi garder , j'en paierai l'intérêt 
51 fore qu'il vous plaira. 




t E 1 O U E U Ri 



I SCENE VIII. 

Mad. LA RESSOURCE , NÈRINE » 
DORANTE, ANGÉLIQUE, 
GÉRONTE . VALÈRE , HECTOR. 



^L GËRONTE.i Angiliiue. i 

^^ÊL t^UEmonameeft ravie ^ 

^^P De voir qa'avec mon fils un tendre Iiymen vousl 
^HL J'atcends depuis iong-cems ce fonun£ n 
^V N Ë R I N E , i GifMte, 

^^K Son cccur relfent , je crois , le nrième emprelTeol 
m GÉRONTE. 

De vous trourer ici je faii rawi , mon Frère, 
Vous prenez, croyei-moi, comme il faut ce:: 
Et l'ii/men de Madame, àvoas en parler nec, 

IN'tiait en sirak point da loiit votre faît^ 
DORANTE, i Giront», 
,11 en vrai. 
GÉRONTE, i Angéii^ac, 
Le Nocaîre en ce liea va Ce rendre ) 
'Avec lui noas prendrons le parti qu'il fauc preiw 
NÉRINE. 
Oh ! partnafol. Mon fieur, vous ne prendrez aalfl 
J|i le Notaiie peoi leoipoicer Con Conuab 



ïî> 



COMÉDIE. 
G É B. O N T E. 

ANGÉLIQUE. JGiwnw. 

Aucrefuis mon ccrar eue U faiblelTa 
De rendre à votre Fils tendrelTe pour cendrefle i 
Mais la fureur du jeu donc ileit pollcdf, 
Pour mon Ponrait enfin fon lâche procfdé , 
Me font ouvrir ks yeux ( & > cancre mon accenre , 
En ce moment. Monsieur, je raie donne à Ooianici 
I ^ Dorante. ) 
^■Acceptez-voits ma main i 
Wt DORANTE, a ÀngéUjut. 

^B Ah 1 je Tuis trop beiiieus 

^■Doe vous vouliez encor... 
^f GtKONT£, àStaor. 

parle 1 roi, lïta veiixi ■ 
Explique ce tnjUire. ^M 

H E C T O R , (1 Girom. ^ 

Oh ! par ma foi , je n'fife j 
Ce récit eft trop icifte en vers aiofi iju'cn piôie. 

G II R O N r E. 
Fa rie donc. 

HECTOR. 
Pocraïoirmis, faiisréfleiii 
Le Portrait de Madame , one lieare, en penQ^n 
( Montrant Mndame la ReJJÎ/uree ] 
Chez cette cliienne-U, ijoe Lucifer confonde, 
pn noui donne un congé le ^ius cruel du luonde.. ^ 




^K LE 7 ir-E- V i^ ^ 


^V G È R. O N T E. 


^Saos vouloir davmtage ici l'intertoger , ^Jj 


Sa folle paillon m'en faÏE alfez juger. ^^| 


J'aipeine à reterirle coQtroux cjuî m'agiis. ^^| 


ïih indigne de moi , vas, jeté désheriieî ^^| 


le ne veux plus ce voir après cette aâion ^ ^^H 


Ce [edonneceoifbisaïamalfiidion. ^| 


(;//.«.) 


SCÈNE IX. 


Had. LA RESSOURCE , NÉRINE , 


DORANTE , ANGÉLIQUE, VALÈilE, 


HECTOR. 


HECTOR. ^H 


J_j E beau prcfenc de noce 1 ^^| 


ANGÉLIQUE, à yaXïn , âonrimt l<t mam A 


Doram. 


A jamaisie toqs laiffe. ^^ 


Si voas êces heureint ao jea comme en Maicrefié » ^^Ê 


It Q vous confervei aaQi ma! Tes priffens , ^^| 


Vous referez, je crois, fortune de long-tems. ^^ 


Mad. LA RESSOURCE, à Doranu. 


%l mon Portrai: , Monlîeur, vous plaît-il me [étendre? 


DORANTE. 


Ypui n'aurez lien [lerdu dans ces lieux pouracceadre» 



C MÊDTti -mi 


s toi , Nirine, aufli. SaiTM-moi touteï denï. 


i! VMn.) 


Deli]ii'autrefoi; , Manlîear, vous ferez pluî heurear.' 


SCÈNE X. S 


NÉRINE.Mad. LA RESSOURCE^ 


VALÈRE, HECTOR. 


blad. LA RESSOURCE, >i/2uujH 


TÈveratct à Vdire, - ^^| 


17 ^1 


JIn toute occafîonroyezfllr de mon zèle. ^H 


(ElUfirt.) H 


H E c T O R , i MaJ. ;a RtJJlurtt. ^H 


Adieu , tifon d'ecifer , fefle-madiieu femelle. 


SCÈNE XI. H 


NÉRINE , VAIÈRE , HECTOR.jH 


N E R 1 N E. ^M 


\jKAct auCieltmaMaicrelTe a tiré Ton enjeu. ^^| 




\EtUfvrt en luifaif^nt U rhir^nn, \ ^H 


^^^^j 



it4 i-^ JOUEUR , COMÉDIE, 



SCÈNE XII ET DERNIÈRE. 

HEC ï OR, fait la rdWrence à fan Maître 
& va pour finir , V A L È R E.^ 

V A L £ R E, 

Ou vas tu donc? 

HECTOR. 
Je vais à la Dililioihfqiie 
Prendreun Livre, & vous lireun traité de S6i«qûl 

V A L È R, E. 
Vas,vas,conrolon^-iious,Heflor:& quelque (OM 
Le jeu a»'acquit:era des pertes de l'Amour* 



FIN, 



